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[1447a][8] 1. Mepi notnTtiKAG QÜTAG TE Kai tTwv ElOwv 
QAÜTG, HV TLVA OÙVAULV ÉKAOTOV ÉXEL, Ki nu OE 
OUVIOTAOBAL TOÙG HUBOUG [10] El MÉAAEL KAÂGWG ÉEELVL Fr 
TO(NOLG, ÉTL OË ÉK TOÔOUWV KO HOÎWV ÉOTL MOPIWV, OUOÛWG OË 
KOi HEPL TUV GAAUV OO TFG AUTFG ÉOTL MEPOOOU, AÉYVUWMHEV 
QPEÂMEVOL KAT PÜOLV TPWTOV ATNÔ TUV THPUWTUWV. ErnoroLia 
6 Kai ñ TAG tpaywbiac noinoic ÉTL OË KWUYWOX Ko Fr 
6t8vpauBonountikn Kai TAG [15] AbANTULKAG nn nAEÎOTN Kai 
KLBQPLOTLK}C THOAL TUYXÉAVOUOLL OÙOQL LLHAOELG  TÔ 
OÙVOAOV: OLAPÉPOUOL OË GAAMAUV TPLOÏV, À] VYVÜP TH ËV 
ÉTÉPOLG MUMEÏOOG% À TU ÉTEPA À] TW ÉTÉPUWCG KO Ur] TV 
QAUTÔL TPÔROV. QonEp YùPp Kai XPWUAOL KAl OXAUAOL TOÀAG 
MUUOÜVTOL TLVEG ÛNELKATOLTEG (où MÈV [20] G1à TÉXVNG oi GË 
Là OUVNBEAG), ÉTEpOL OË OLX TG PUVFG, OÙTW KV TAG 
ElPNHÉVALG TÉXVOLG ÜTQAOQL MÈV TOLOÜVTOL TV MUNOLV ÉV 
PUOUG Kai AOVW Kai GpHovig, TOUTOLG 6 À xXwpic À 
Ueutyévoic: oiov äpuovia HÈV Kai PUOUG XPWHEVAL HévVOV 
TE QUANTLKM) KO M] KBapiotikr] KV EÙ TLvEG [25] ÉtTepat 
TUVXÉVWOLV OÙOAQL TOLAÜTAL TV GÜVaULV, oiob M Tüv 
OUPIYYUV, AÜTU OË TH PUOUG [HHOÜVTAL] XWpPIic ApHoviac r 
TOV Opxnotuv (Kai Yàp OÙTOL EX TV OXNHATILOUÉVUV 
bUOUGvV puuoèvrat Kai On Kai n40n Kai npéEELG): H OË 
[énonotia] dôvov toic AGYoiG mtAoÏc <kai> n toic [1447b] 
[1] HÉTOOLG Kai TOUTOLC EÎTE MLYVÜOQ HET GAAMAUWV EO  EVI 
TLUL VÉVEL XPWHÉVN TV MÉTOUV AVUVUMOL TUYXAVOUOL MÉXPL 
TOÙ VÜV: OUOËV yüp àV [10] ÉXOLMEV OvoudoaL KOLVÔL TOÙG 
ZWBPPOVOG Kai =EVAPXOU MIHOUG Kai TOÙG Z>WKPATLKOÙG 
AOYOUG OÙUOË EÙ TIG OL TPLHÉTPUV À ÉAEYEÏWV À] TV GAAUV 
TLVÜGV TUV TOLOUTUWV TOLOÎTO tTr]v Hiunotv. AMV où &vOpunoi 
VE OUVATTOLTEG TU MÉTOW TÔ HOLEÎV ÉAEVELOTOLOÙG TOÙC OË 
ÉTONOLOUG OVOUATOUOLV, OÙX WG [15] Kat Tv Uno 
TOLNTÈG AAA KOLL}] KATÜ TÔ MÉTPOV TPOONYOPEUOVTEG: KA 
yàp àV (ATPLKÔV ] PUOLKÔV TL OL TÜUV MÉTOUV ÉKPÉPUWOLV, 
OÙTUW KAAEÏV ElWBaAOLV: OUGËÈVL OË KOLVOL ÉOTLV Op Kai 
EuneGokAei nAñV TÔ MÉTPOV, OL TÔV MÈV Totntr}v O(KALOV 
KaAEÏV, TÔV OË PUOLOAO VOL HÜAAOV À] [20] rnotnTthv: oOUoÎWG GË 


KÔV EÙ TIG ÜTNAVTO TÙ MÉTPA MLYVÜWV HOLOÎTO tTF}V HMiHNOLV 
KaBdTnEp XaLpAUWV ÉNONOE KÉVTAUPOL HKTAV Daywôiav ÉE 
ATAVTWUV TV MÉTPUV, KA HOLUTP]V HPOOQVOPEUTÉOV. Ep 
UÈV oÙv TOUTUV 6LWPIOBW ToÙtToL Tv Tpônov. Eioi Gé TLVEG 
at nàäot xpvtat tToic [25] eipnuévoic, AÉVUW 6È oiov PuOUG 
KOi MÉAEL KOl MÉTPUW, WONEP À TE TV OLBupauBLKüV Toinotc 
KO 1] TV VOMUV KO À TE TPAYWOIX KA n KwWUWO(A: 
Otapépouot GË OT ai MÈV GUX nüolv ai OË KAT MÉPOG. 
Tabtac HÈV oÙv AÉYVW TAC 6LAPOPC TÜV TEXVUV ÉV oic 
TOLOÜVTAL TP] HÉMNOLV. 


CHAPITRE PREMIER 


La poésie consiste dans l'imitation. - Trois différences entre 
les imitations. - Différentes sortes de poésie, selon les 
moyens d'imitation. 


|. Nous allons parler et de la poétique elle-même et de ses 
espèces ; dire quel est le rôle de chacune d'elles et comment 
on doit constituer les fables (01) pour que la poésie soit 
bonne ; puis quel est le nombre, quelle est la nature des 
parties qui la composent : nous traiterons pareillement des 
autres questions qui se rattachent au même art, et cela, en 
commençant d'abord par les premières dans l'ordre naturel. 


Il. L'épopée (02), la poésie tragique, la comédie, la poésie 
dithyrambique, l'aulétique, la citharistique, en majeure 
partie se trouvent être toutes, au résumé, des imitations. 
Seulement, elles diffèrent entre elles par trois points. Leurs 
éléments d'imitation sont autres ; autres les objets imités, 
autres enfin les procédés et la manière dont on imite. En 
effet, de même que certains imitent beaucoup de choses 
avec des couleurs et des gestes, les uns au moyen de l'art, 
d'autres par habitude, d'autres encore avec l'aide de la 
nature (seule) (03), de même, parmi les arts précités, tous 
produisent l'imitation au moyen du rythme, du langage et 
de l'harmonie (04), employés séparément ou mélangés. 








IH. Ainsi l'harmonie et le rythme sont mis seuls en usage 
dans l'aulétique, la citharistique et dans les autres arts qui 
ont un rôle analogue, tel que celui de la syrinx (05). 


IV. Le rythme est l'unique élément d'imitation dans l'art des 
danseurs, abstraction faute de l'harmonie. En effet, c'est par 
des rythmes figurés (06) qu'ils imitent les moeurs, les 
passions et les actions. 


V. L'épopée n'emploie que le langage pur et simple (07), ou 
les mètres, soit qu'elle mélange ceux-ci entre eux, ou qu'elle 
ne vienne à mettre en usage qu'un seul genre de métro, 
comme on l'a fait jusqu'à présent. 


VI. Nous ne pourrions en effet donner une (autre) 
dénomination commune aux mimes de Sophron, à ceux de 
Xénarque (08), et aux discours socratiques, pas plus qu'aux 
oeuvres d'imitation composes en trimètres, en vers 
élégiaques, ou en d'autres mètres analogues, à moins que, 
reliant la composition au mètre employé, l'on n'appelle les 
auteurs poètes élégiaques ou poètes épiques et qu'on ne 
leur donne ainsi la qualification de poètes, non pas d'après 
le genre d'imitation qu'ils traitent, mais, indistinctement, en 
raison du mètre (qu'ils adoptent). Il est vrai que les auteurs 
qui exposent en vers quelque point de médecine ou de 
physique reçoivent d'ordinaire cette qualification ; mais, 
entre Homère et Empédocle, il n'y a de commun que 
l'emploi du mètre. Aussi est-il juste d'appeler le premier un 
poète et le second un physicien, plutôt qu'un poète. 
Supposé, semblablement, qu'un auteur fasse une oeuvre 
d'imitation en mélangeant divers mètres, comme Chérémon 
dans le Centaure (09), rapsodie où sont confondus des 
mètres de toute sorte, il ne faudrait pas moins lui donner le 
nom de poëte. Telles sont les distinctions à établir en ces 
matières. 


VII. Il y a des genres de poésie qui emploient tous les 
éléments nommés plus haut, savoir : le rythme, le chant et 











le mètre ; ce sont la poésie dithyrambique, celle des nomes 
(10), la tragédie et la comédie. Ces genres diffèrent en ce 
que les uns emploient ces trois choses à la fois, et les autres 
quelqu'une d'entre elles séparément. 


VIII. Voilà pour les différences qui existent entre les arts, 
quant à la pratique de l'imitation. 


[1448a][1] 2. Enei OË MUUOÜVTOL OÙ HUMOÛMEVOL TPATTOVTAG, 
ävéykn 6È TOUTOUG À onovbaiouc À pabAoUc Eivar (Tà Vàp 
AOn oxEbÛvV El TOUTOLG GKOAOUBEÏ MÔVOLG, Kakia YAP Kai 
àpETN Tù On ÉLaApÉPoUOoL nAvtTEG), TO BEeAtTIoOvac À KaO' 
Auàc À xeipovac [5] À Kai totoûtouc, Wonep oi Ypapeic: 
MOAÜUYVUTOG MÈV YÜP KpEÎTTOUG, FMabtowv 6GÈ xEelpouc, 
ALOVOÜOLOG OÈ OoOÛOUG EKaCEV. AMAOV OË OTL KO TV 
AEXOELOWV ÉKAOTN HUMAOEWV ÉEEL TAÜTOG TG OLAPOPÈC KA 
ÉOTOL ÉTÉPO TU ÉTEPA MUELOOAQL TOÙTOL TÔL TpOnov. Kai yàp 
ÉV Opxnoet Kai QÙUANOEL Kai [10] KiOapioer ÉOTL VEVÉOBA 
TAÜTAG TÜG AVOUOLÔTNTAG, Kai [TÔ] nEpi TOÙG AÔYOUG EË Ka 
TV mAouetpiav, otov Ounpoc uÈv BeAtiouc, KA£opüv GÈ 
Ouoiouc, HyAuuwv 6È Ô Odotoc <> TG Hapwbô(AGc Toto 
TPWTOG Kai NLKOXAPNG Ô TV AELALGOQ XELPOUG: OUOWG OË 
Kai nepi tToùc 6tBupäuBouc Kai nepi tToùc [15] vopouc, 
WOnEp Yp KÜKAWTAG TIUÔBEOG Kai DLAOEEVOG HLUAOQTO V 
TIG. EV aÙth OË th ôtapopà Kai ] TPAaywWOI(X TPÔG TV 
KWUWO(AL OLÉOTNKEV: NN MÈV YVp XElpOuG nn OË BEATIOUC 
MUuEtoB at BOUAETAL TV VÜV. 


CHAPITRE Il 
Différentes sortes de poésie, selon les objets imités 


|. Comme ceux qui imitent des gens qui agissent et que 
ceux-ci seront nécessairement bons ou mauvais (presque 
toujours les moeurs se rattachent à ces deux seules qualités, 
et tous les hommes, en fait de moeurs, diffèrent par le vice 
et par la vertu), il s'ensuit nécessairement aussi que nous 
imitons des gens ou meilleurs qu'on ne l'est dans le monde, 
ou pires, ou de la même valeur morale. C'est ainsi que, 


parmi les peintres, Polygnote représentait des types 
meilleurs, Pauson de pires, et Denys des types semblables. 


I. Seulement, il est évident que chacun des genres 
d'imitation comportera les mêmes différences et que, de 
plus, l'imitation sera autre, en ce sens qu'elle imitera 
d'autres choses de la même manière. 


II. Ainsi, dans la danse, dans le jeu de la flûte, dans celui de 
la cithare, il est possible que ces dissemblances se 
produisent. De même dans le langage et dans la 
versification pure et simple (11). Par exemple, Homère (nous 
présente) des types meilleurs ; Cléophon de semblables ; 
Hégémon, celui qui le premier composa des parodies et 
Nicocharès, l’auteur de la Déliade, des types inférieurs à la 
réalité. 

IV. De même encore, dans le dithyrambe et les nomes, on 
pourrait imiter comme le firent Argus , Timothée et 
Philoxène, dans les Cyclopes. 


V. La même différence sépare la tragédie et la comédie. 
Celle-ci tend à imiter des êtres pires ; celle-là des êtres 
meilleurs que ceux de la réalité actuelle. 


3. "Ett GË TOUTUVL tTpÎtn ÉLAPOPÈ TÔ WG ÉKAOTA TOUTUV [20] 
MUUAOQTO GV TLC. Kai Vp ÉVv Toi aÛTtToiG Kai Tù AÛTÈ 
MUUETOBQL ÉOTIV OTÈ MÈV GTAYYÉAAOUVTO, À] ÉTEPOL TL 
VLYVOUEVOL WOTNEP OunNPpoc ToLEi À] WG TL AUTÔL Kai Ur) 
METABAAAOVTO, ] TÜVTAG WG HPÜÂTTOUTOG KA ÉVEPYOUVTAG 
[TOC] miuouuévouc. Ev tptoli 6 tataic 6tapopaic r 
uiunoic éoTiv, [25] WG Efnopev Kat’ Gpyéc, ÉV oÙc TE <Kko 
> Kai WG. QOTE Th] UÈV Ô AÜTÔG OV Ein HUUNTNG OuAPW 
>20W@OKkAñG, HUMOUVTOL YP MPW ONOLOQIOUC, TA OË 
APLOTOPÉAVEL, TPATTOVTOG YÜP MHIMOÜVTOL KO 6PHUVTOG 
GuUpuw. OBEv Kai 6pauata KAAEÏOBQÎ TLVEG QAUTA PAOLV, ÔTL 
MUUOÜVTAOL 6povtac. Ad Kai [30] AVTIMOLODVTAL TAG TE 
TOPAYWOAG KA TG KWMHWO(AG OÙ AWPLEÏG (TAG MÈV Vàp 
KwWUWO(AG où MeEyapeic of TE ÉVTAÜPX WG ÉTÈ TG Tap 


aÙTtTOoic ÜNUOKpatTiac VEvOUÉVNG Kai où ÉK ZLKEAÏQG, ÉKEÏOEV 
yàp nv ETXAPHOG Ô HouTc HoAÀAG HPÔTEPOC &V XLWViEOU 
Kai M&yvntoc: Kai TG TtTpaywôiac Éviort [35] tTwv Ev 
MEAOTNOLVLVAOW) HOLOUMEVOL TX OVOUATA ONHEÏOV: AÜTOL MÈV 
YVP KUWHAG TÜG TEPLOLKIONG KaAEÏV paorv, ABnvaiouc GË 
OAHOUG, WG KWHWOOÙG OÙK GTNÔ TO KWHACELL AEXBÉVTAG 
QAAŸ TI] KOT KWMHOG HAGVN ÂTLUACOUÉVOUG ËK TOÙ AOTEUWG: 
[1448b][1] Kai tTÔ noteiv aùtoi pÈèv ôpàv, AGnvaiouc 6Ë 
TOÂTTELV HPOOQVOPEVELV. Fepl HÈV oÙv TüV 6tapopüv Ka 
TÔOAL KA TÎVEG TG MUUAOEWG ELPAOOW TAÜTO. 


CHAPITRE III 
Différentes sortes de poésie selon le manière d'imiter. 


|. La troisième différence consiste dans la manière d'imiter 
chacun de ces êtres. En effet, il est possible d'imiter le 
même objet, dans les mêmes circonstances, tantôt sous 
forme de récit et en produisant quelque autre personnage, 
comme le fait Homère, ou bien le personnage restant le 
même, sans qu'on le fasse changer, ou encore de telle façon 
que les sujets d'imitation soient présentés agissant et 
accomplissant tout par eux-mêmes. 


L'imitation comporte donc les trois différences que voici, 
comme nous l'avons dit en commençant : les circonstances 
où elle a lieu, son objet, son procédé. 


Par l'une, Sophocle est un imitateur dans le même sens 
qu'Homère, car tous deux imitent des êtres meilleurs ; par la 
seconde, il l'est dans le même sens qu'Aristophane, car tous 
deux imitent en mettant leurs personnages en action. 


Il. De là le nom de drames (6päuata), donné à leurs oeuvres, 
parce qu'ils imitent en agissant (6pGVTEG). 


De là vient aussi que les Doriens revendiquent la tragédie et 
la comédie, les Mégariens, la comédie, ceux de ce pays 
alléguant que celle-ci est née sous le règne du 
gouvernement démocratique, et ceux de Sicile par la raison 


que le poète Épicharme était originaire de cette île et vivait 
bien avant Chionide et Magnès. 


II. La comédie (12) est revendiquée aussi par ceux du 
Péloponnèse, qui se fondent sur un indice fourni par les 
noms ; car ils allèguent que chez eux village se dit Kwpu, et 
chez les Athéniens dème ; de sorte que les comédiens sont 
appelés ainsi non pas du mot KwWHGCEL (railler), mais de ce 
que, repoussés avec mépris hors de la ville, ils errent dans 
les villages. IIS ajoutent que agir se dit chez eux 6pàv, et 
chez les Athéniens npâTtTTEL. 


IV. Voilà pour le nombre et la nature des différences que 
comporte l'imitation. 


4, EoiKaot OÈ YEVUAOQL MÈV OAWG TV HoutiKMV aitior [5] 
600 TLVÈCG Ko AÜTAL puoUKaÎ. TO TE Yàp jUEtOOGL OÜUUTOV 
TOÏG AVOPUTIOLG ÉK TAOWV ÉOTL KA TOUTUW OLAPÉPOUOL TUV 
GAAUWV CUUWV OTL HIHNTIKWTOTOV ÉOTL KO TG HAPNOELG 
TOLEÎTOL OX MUAOEUWG TG THPUWTOG, KA TO XAIPELV TOÎC 
MUUAHQOL TAVTAG. >nuelov GÈ TOUTOU TÔ ouuBaïvov [10] En 
THV ÉPYWV: À VP AÛT AUTNPUG OPHUMEV, TOUTUV TG 
ELKÔVAG TG MÉAALOTO AKPIBWMHÉVAG XAPOMEV BEWPOVTEG, 
otov 6npiuwv TE HOPPÈC TÜV ATUUOTÉTUV Ki VEKpGV. AÎTLOV 
OËÈ KOl TOUTOU, OÔTL MAVOGVELL OÙ HOÔVOL TOÏG PLAOOOÔOLG 
AôLoTov GAAQ Kai TOC GAAOLG OUOÛWG, GAÀ' ET Bpaxù [15] 
KOLVWVODOLL AÜTOÙ. AL YP TOÜTO XAPOUOL TG EKOVAG 
OPHVTEG, OTL OUMBAÎVEL BEWPOULVTAG HAVBGVELL Kai 
OLAAOYITEOB AL ti Ékaotov, olov TL oùtoc Ékeîvoc: nel Édv 
UN TÜXN TPOEWPAKUWG, OÙX À MÉUNHQ TOLMOEL TV 6OVAV 
QAAQ OL TV ATNEPYAOÏAV À] Tv XPOLÜV À] 6LÀ TOLQAÜTNV TLVÈ 
&AANV aitiav. [20] Katà pÜotv GÈ Ovtoc nuiv tToù uHEtoBaL 
Kai TAG ApHoviac Kai TOÙ PUOUOÙ (Tù YÜP HÉTPA ÔTL HOPLA 
TUV DUBOUGWV ÉOTL PAVEPÔL) ÉE GPXG OÙ TEPUKÔTEG TPÜG 
QT MÉALOTA KAT HLKPÔV TPOUVOUTEG ÉVÉVUNOQV TFV 
TO(NOLV ÉK TÜUV AÜTOOXEOLUOUÜTUV. ALEONGOON GË KAT TÙ 
oiketa On n noinoic: [25] oi UÈV Yàp HEUVÔTEpOL TG KAAdG 


ÉMIMOÜVTO HPÉAEELG KO TG TUV TOLOUTUWUV, OÙ OË 
EUTEAÉOTEPOL TÜG THUV PAUAUV, TPWTOV WOYOUG HOLOÜVTEG, 
WOTEP ÉTEPOL ÜUVOUC Ko ÉVKWULG. TÜV ÈV oùv rpù Oupou 
OU6EVOC ÉxouEev eirneiv totoÙtov noinua, Eikdc 6È Eelva 
noAAoOÛC, nd 6 Ounpou dpEayévoitc [30] Éotiv, oiov 
ékelvou © Mapyitnc Kai Tà ToLaÜtTa. Ev oic Kat TÔ 
äpuéttov koi Tù iauBeiov MAGE uétpov Ed koi iauBeiov 
KOAEÏTOL VÜV, ÔTL ÉV TÜ MÉTPUW TOUT LAUBLCOV GAAMAOUG. 
Kai ÉVÉVOLUTO TV TAAQLGV OÙ MÈV MpuLKwV où GË iduBuv 
notntai. Qonep GE Kai Tù onovôüaia HAALOTA HOLNTAG 
Ounpoc [35] ñv (uévoc yàp oùx ÔTL EÙ AA KO HLUAOELG 
OPauaTtiKÜG ÉNO(NOEV), OÜTUWG KA TÔ TG KWUWOÏ(AG OXAUA 
TOWTOG  ÜHÉDELEEL, OÙ  WOYOL AAA  TÔ  YEAOÏOV 
6pauatonotnoac: à yàp Mapyitnc GVAAOYOV ÉYEL, WOTEP 
TAG Kai ñ ObbooELX npôc TG TPayw6 (ac, [1449a][1] oÜtTw 
Kai OÙTOG TPÔC TÜC KWUWOIAG. Mapapavelonc 6 TG 
TOAYWO(AG KA KWMHWOAG OÙ ÉD’ ÉKATÉPAV TV THOiNOLV 
OPHUVTEG KAT TI}V OÙKEÏQV PÜOLVL OÙ HMÈV AVTI THV (AUBUwV 
KWUW6ONOLOL [5] ÉVÉvoOUTO, où OË AVTI TUV ENV 
TOAYWOOOLOGOKAAOL, O1à TO METU KO ÉVTLMÔTEPA TÙ 
oxAuata Elvar Tata ÉkEîvuv. Tù UÈV oÙv Émokonetv ei äpa 
ÉXEL NÔn n tTpaywôia tToic EGEOLV LKAVUG À] OÙ, AÛTO TE KOO 
aùTto Kkpival Kai npÔG Tù BÉATPA, GAAOG AGYOG. Fevouéun 6° 
OÙV à Gpxñc [10] aÛtouxEbtaOTIK}G--KAi AÜT] Kai r 
KWUWOX, Kai n] HÈV GT TUV ÉEQXPXOVTUWUV TÔV 61B0pauBov, rn 
OË ATÔ TUV TÙ PAAALKÔ À ÉTL KA VÜV ÉV HTOAAGQÎG TUV HOAEUWV 
OLANÉVEL VOMLCOHEVA--KAT HLKPÔL NÜENON TPOXYOLVTWV OOOV 
ÉYIYVETO  PAVEPÔL  AQÜTG: KA  THOAAG  METABOAG 
uetaBaAodoa nn [15] tpaywôia ÉnQUOAQTO, ÉNEL ÉOXE TV 
QAUT}G PÜOLV. KA TO TE TÜUV ÜROKPITUV TAM00G ÉE ÉVOG EG 
600 npwTtoc AÎLOYUAOG YAYE Kai Tù TOÙ XOPOU AAUTTUOE 
Kai TÔV AÔYOL TPUWTAYWVULOTEÏV TAPEOKEUQOEV: TPEÏG OË Kai 
oknvoypapiav >opokAñG. ‘Ett GÈ TÔ MÉVEOOC: ÉK HLKPUWV 
MÜBWV Kai [20] AÉEEUWG VEeAo(ac O1 TÔ ÉK OATUPLKOÙ 
METABAOAEÎV OWÈ ANEOEUVUVON, TO TE MÉTPOV ÉK TETOOAUÉTPOU 
LaufBetov ÉVÉVETO. TÔ MÈV YÜP TPÜWTOV TETPOAMÉTPW ÉXPHVTO 


GLà TÙ OATUPLKAV KO OPXNOTLKUWTÉPAV EÎVAL TV ToinoLv, 
AÉEEUWG GÈ VEvouévnc at  PÜOLG TÔ oÙkKEÏOV MÉTPOVL EUPE- 
MAALOTA VP [25] ÀEKTIKÔVL TV MÉTPUV TÔ LaUBEtOV ÉOTLV: 
onueiov OË tToUtou, mAgïotTa Yàp iaufBela AÉVOMEVL ÉV Tr 
OLAÂAËÉKTW T}] HPÔG AAAMAOUG, ÉEQMETPA OË OAÀLVÉKIG Kai 
ÉKBQVOLTEG TG ÀAEKTLKAG Gpuoviac. ‘ETt GÈ ÉnELOOÔ(WV 
TAAOn. Kai Tù AA’ WG [30] ÉKaota KkoouNOvat AÉVETAL 
ÉOTU niv elpnuéva: ToAÙ yüp ÀV (owc Épyov Ein OLEËELÉVAL 
Ka’ ÉKAOTOV. 


CHAPITRE IV 


Origine de la poésie, - Divisions primitives de la poésie. 
Epopée ; poésie iambique (ou satirique). - Origine de Ja 
tragédie et de la comédie. - Premiers progrès de la tragédie. 


I. Il y a deux causes, et deux causes naturelles, qui 
semblent, absolument parlant, donner naissance à la 
poésie. 

Il. Le fait d'imiter est inhérent à la nature humaine dès 
l'enfance; et ce qui fait différer l'homme d'avec les autres 
animaux, c'est qu'il en est le plus enclin à l'imitation : les 
premières connaissances qu'il acquiert, il les doit à 
l'imitation , et tout le monde goûte les imitations. 


III. La preuve en est dans ce qui arrive à propos des oeuvres 
artistiques; car les mêmes choses que nous voyons avec 
peine, nous nous plaisons à en contempler l'exacte 
représentation, telles, par exemple, que les formes des bêtes 


les plus viles et celles des cadavres. 


IV. Cela tient à ce que le fait d'apprendre est tout ce qu'il y a 
de plus agréable non seulement pour les philosophes, mais 
encore tout autant pour les autres hommes ; seulement 
ceux-ci ne prennent qu'une faible part à cette jouissance. 


V. Et en effet, si l'on se plaît à voir des représentations 
d'objets, c'est qu'il arrive que cette contemplation nous 
instruit et nous fait raisonner sur la nature de chaque chose, 


comme, par exemple, que tel homme est un tel ; d'autant 
plus que si, par aventure, on n'a pas prévu ce qui va 
survenir, ce ne sera pas la représentation qui produira le 
plaisir goûté, mais plutôt l'artifice ou la couleur, ou quelque 
autre considération. 


VI. Comme le fait d'imiter, ainsi que l'harmonie et le rythme, 
sont dans notre nature (je ne parle pas des mètres qui sont, 
évidemment, des parties des rythmes), dès le principe, les 
hommes qui avaient le plus d'aptitude naturelle pour ces 
choses ont, par une lente progression, donné naissance à la 
poésie, en commençant par des improvisations. 


VII. La poésie s'est partagée en diverses branches, suivant la 
nature morale propre à chaque poète. Ceux qui étaient plus 
graves imitaient les belles actions et celles des gens d'un 
beau caractère; ceux qui étaient plus vulgaires, les actions 
des hommes inférieurs, lançant sur eux le blâme comme les 
autres célébraient leurs héros par des hymnes et des 
éloges. 


VIII. Des poètes antérieurs à Homère, il n'en est aucun dont 
nous puissions citer une composition dans le genre des 
siennes ; mais il dut y en avoir un grand nombre. A partir 
d'Homère, nous pouvons en citer ; tels, par exemple, son 
Margitès et d'autres poèmes analogues, parmi lesquels le 
mètre fambiques prit aussi une place convenable ; et même 
on l'appelle aujourd'hui l'iambe parce que c'est dans ce 
mètre que l'on s'iambisait mutuellement (que l'on 
échangeait des injures). 


IX. Parmi les anciens, il y eut des poètes héroïques et des 
poètes lambiques. Et, de même qu'Homère était 
principalement le poète des choses sérieuses (car il est 
unique non seulement comme ayant fait bien, mais aussi 
comme ayant produit des imitations propres au drame), de 
même il fut le premier à faire voir les formes de la comédie, 
en dramatisant non seulement le blâme, mais encore le 


ridicule ; en effet, le Margitès est aux comédies ce que 
l'Iiade et l'Odyssée sont aux tragédies. 


X. Dès l'apparition de la tragédie et de la comédie, les 
poètes s'attachant à l'une ou à l'autre, suivant leur caractère 
propre, les uns, comme auteurs comiques remplacèrent les 
poètes fambiques, et les autres, comme monteurs de 
tragédies, remplacèrent les poètes épiques, parce qu'il ya 
plus de grandeur et de dignité dans cette dernière forme 
que dans l'autre. 


XI. Pour ce qui est d'examiner si la tragédie est, ou non, dès 
maintenant, en pleine possession de ses formes, à la juger 
en elle-même ou par rapport à la scène, c'est une question 
traitée ailleurs (13). 


XII. Ainsi donc, improvisatrice à sa naissance, la tragédie, 
comme la comédie, celle-ci tirant son origine des poèmes 
dithyrambiques, celle-là des poèmes phalliques, qui 
conservent, encore aujourd'hui, une existence légale dans 
un grand nombre de cités, progressa peu à peu, par le 
développement qu'elle reçut autant qu'il était en elle. 


XIII. Après avoir subi de nombreuses transformations (14), 
la tragédie y a mis un terme, puisqu'elle avait revêtu sa 
forme naturelle (15). 


XIV. Vint ensuite Eschyle qui, le premier, porta le nombre 
des acteurs de un à deux, amoindrit la fonction du choeur et 
donna le premier rôle au discours parlé. Sophocle institua 
trois acteurs et la mise en scène. 


XV. Quant à l'importance de la tragédie, partie de fables 
légères et d'un langage plaisant ; vu le caractère satirique 
de son origine, elle mit du temps à prendre de la gravité, et 
son mètre, de tétramètre, devint iambique ; car, 
primitivement, on employait le tétramètre, attendu que 
cette forme poétique est celle de la satire et plus propre à la 
danse. Puis, lorsque vint le langage parlé (16), la nature 
trouva elle-même le mètre qui lui convenait ; car le mètre le 





plus apte au langage, c'est l'iambe ; et la preuve, c'est que, 
dans la conversation, nous frisons très souvent des ‘ambes, 
des hexamètres rarement et seulement lorsque l'on quitte le 
ton de la conversation. 


XVI. Puis on parle encore de quantité d'épisodes et des 
autres accessoires destinés à orner chaque partie. Ainsi donc 
voilà tout ce que nous avions à dire là-dessus, car ce serait 
assurément une grande affaire que de nous arrêter à chaque 
détail en particulier. 


5, H OË KWUWOAX ÉOTIV WONEP EÎTOMEV HIUNOLG PALAOTÉPUV 
MÉV, OÙ MÉVTOL KOTÔ HÜOQV KAKIQV, AAA TOÙ AOXPOD ÉOTL 
TÔ VEAoïov môprov. TÔ yàp veAoïôv éoTttv [35] AU4pTNU TL 
Kai aœioxoc à&vwôvvov Kai où pOaptrikôv, olov EUBdC TÔ 
VEAOÏOV HPOOUWTOL GOXPOÔL TL KO OLEOTPOAMHÉVOL VEU 
660vnc. Ai UÈV OÙV TAG TPAYWO(AC HETABGOELC Kai EL UV 
ÉVÉVOLTO OÙ AEANOQOL, n OË Kwuwô(X EX TÔ LP 
OnOLOGCEOBaL ÉE àGpxñc ÉAaBEv: [1449b][1] Kai ydp xopôv 
KWHUWOGV ÔWÉ NOTE Ô ÉPXUV ÉGUWKEV, AAA’ ÉBEAOVTA AO. 
"Hôn OË OXAUAT4 TLVA AÜTG ÉXOUONG OÙ ÀAEVOMEVOL QÜTFG 
TOLNTOL MUNHOVEUOLVTOL TIC GO npoouwna ANMÉOWKEL À 
npoAÔYOUG À [5] nAñOn Ünokpitüv Kai 060 Tolata, 
Ayvôéntaoi To 6ë UÜBovc noteiv l'Etixapuoc Kai POpHic] TÔ 
HÈV É& GpxAG ÉK ZLKEAÏQG AAGE, tüv 6 ABvnotv Kp4Ttnc 
TPWTOG MPEEV QPÉMEVOG TAG LaufBtkAc i6£ac KaBOAOL notEiv 
A6youc Kai HÜBouc. H UÈV oÙv érnonoui(a Th TPaYwWEX HÉXPL 
uèv tToù [10] ET UÉTPOU AGYW UiUNOLC Eivar onovGaiwv 
AKOAOUBNOEV: TU OË TÔ MÉTPOVL ANAOÛV ÉYXELV KO GTAYYEAÏAQU 
elvat, TaUTN BLAPÉPOUOLV: ÉTL GÈ TE MAKEL M HÈV ÔTL 
UéAIOTA nEtpTtar ÙTÔd uiav nepioôov Alou elvat À iKkpÔv 
ÉEQAAGÜTTELV, l] OÜË ÉTONOLUQ AOPLOTOG TU XPOVY KA TOÛTW 
OtapépeEt, KaÎtot [15] TÔ npuTOL OHOÛWG ÉV TOC TPAYWOLALG 
TOÛTO ÉNOÎOUV Kai ÉV Toic éneotv. Mépn 6  éoti tù HÈEV 
TAÜTA, TO OË (OA TAG TPaywbE (AG GLÔTEP ÉOTIG nEpi 
Thpaywô(ac oôe onovôaiac Kai PAUANC, oÙ6E Kai HEpi ÉTNGV: 


Ex 


À MÈV VGPp ÉTONOLQ ÉXEL, ÜTAPXEL Th TPAYWOIX, À OË AÛTI], 
OÙ nävTa ÉV th] [20] énonouiq. 


CHAPITRE V 


Définition de la comédie; ses premiers progrès. - 
Comparaison de la tragédie et de l'épopée. 


1. La comédie, nous l'avons dit déjà, est une imitation de ce 
qui est plus mauvais (que la réalité), et non pas en tout 
genre de vice, mais plutôt une imitation de ce qui est laid, 
dont une partie est le ridicule. En effet, le ridicule a pour 
cause une faute et une laideur non accompagnées de 
souffrance et non pernicieuses : par exemple, on rit tout 
d'abord à la vue d'un visage laid et déformé, sans que celui 
qui le porte en soutire. 


I. Les transformations de la tragédie, ainsi que leurs 
auteurs, ne sont pas restées ignorées; mais celles de la 
comédie le sont, parce qu'on n'y a pas prêté d'attention 
dans le principe. En effet, ce n'est que tardivement que 
l'archonte (17) régla le choeur des comédiens. On le formait 
(d'abord) à volonté. 


II, Depuis le moment où la comédie affecta certaines formes 
(18), on cite un petit nombre de poètes en ce genre. 


IV. Qui est-ce qui introduisit les masques, ou les prologues, 
ou la, pluralité des acteurs, etc., on l'ignore. 





V. La composition des fables eut pour premiers auteurs 
Epicharme et Phormis. 


VI. A l'origine la comédie vint de Sicile. À Athènes, ce fut 
Cratès qui, le premier, rejetant le poème ïiambique (19), 
commença à composer des sujets ou des fables sur une 
donnée générale. 


VII. L'épopée marche avec la tragédie jusqu'au mètre 
(exclusivement), comme imitation des gens graves produite 
par le discours ; mais elle s'en sépare d'abord en ce qu'elle a 


un mètre simple (20) et que c'est une narration, puis par 
l'étendue, car la tragédie s'applique, autant que possible, à 
rester dans une seule révolution solaire, ou à ne la dépasser 
que de peu de chose, tandis que l'épopée n'est pas limitée 
par le temps, ce qui fait une nouvelle différence. Toutefois, 
dans le principe, on faisait pour les tragédies comme pour 
les poèmes épiques. 

VII. Des parties qui les composent, les unes leur sont 
communes, les autres sont propres à la tragédie. Aussi, 
lorsque l'on sait ce qui fait qu'une tragédie est bonne ou 
mauvaise, on en sait autant en ce qui concerne les poèmes 
épiques ; car les éléments que comporte l'épopée existent 
dans la tragédie ; mais ceux que renferme celle-ci ne se 
rencontrent pas tous dans l'épopée. 


6. Tepi uÈèv oÙv TG ËVv ÉEQUÉTPOLC HUUNTLKAG KOl TEpi 
KWUWO(AG DOTEPOL ÉPODMEVL: nEpl OË TPAyWOIAG ÀAÉYVUWMHEV 
AVAAQBOVTEG QAUTG ËK TUV ELPNHÉVUWUV TÔV YLVOMHEVOL OPOV 
TÂG oÙoiac. ‘EoTtIV oÙùv Ttpaywôia HiUNOIC npéEEwWC 
onovôaiac [25] Kai tTEeAEÏQG MÉYEBOG ÉXOUONC, MOÔLOUÉVU 
AÔYUW XWPIG ÉKÜOTUW TV ELOWV ÉV TOC MOPIOLG, EPWVTUV 
Kai OÙ ÔL  GTayyEAÎAG, OL ÉAËOU Kai POBOU HEPAÎVOUOQ TrV 
TUV TOLOÜTUV TAONUATUL K4BaApoLv. AÉYVW GÈ MNOLOHÉVOV 
MÈV AOVOL TÔV ÉXOVTA PUBOUÔV Kai àpyoviav [Kai MÉAOG], TÔ 
OËÈ xwpic toic [30] Eelüeot TÔ GLX MÉTPUWV ÉVLAX HOVOV 
TEPAÎVEOB AL Kai TGALL ÉTEPA GLX MÉAOUG. ‘Enrei OÈ 
TOÂTTOVTEG HOLOÜVTAL TV HÉUNOLV, TPHTOV MÈV ÉE àVAYKNG 
àv En tt HÔplov tTpaywôiac Ô TAG ÔWEWC KÔOUOGC: EÎTA 
MEAOTOLQ KA AÉELG, ÉV TOUTOLG YXP HOLOÜVTOL TI]V MiHNOLV. 
AËVU OË AÉELV MEV QUTAV TV TV [35] MÉTPUV OÙVOEOL, 
MEAOTOLQV OË Ô TV OUVAMLV PAVEPÜV ÉXEL TÜOQV. Enel OË 
TOGEEUWG  ÉOTL MIMNOLG, HPÂTTETOU OË  ÜNÔ  TLVUV 
TOQTTÔLTUV, OÙC ÀVÉYKN TOLOUG TLVAG EÎVAL KATÉ TE TÙ 
A6oc Kai Tv Gtévorav (61à yàp TOÛTUV KO TC TNPÉEELC 
elvai pauev rnotéc tivac, [1450a][1] [népukev œitia 600 TV 
nodEEwUV elvat, Gtévota Kai 006] Kai KAT TAÜTAC Ka 


TUYXAVOUOL KO GTOTUYXAVOUOL HAVTEG), ÉOTLV OË TG MÈV 
TOGEEUWG Ô MÜBOG r] HUNOLG, AËÉVW yp HÜBov tToùtov tv [5] 
OÙVBEOL TUV npayHATUV, Tù GE On, Ka®  Ô HOLOÙG TLVAG 
Elvai auEv TOC npÂTTOUTA, OLGvVOLAU OÉ, EV ot 
AÉVOVTEG GNOBELKVOÜQOV TL À Kai dmopaivovta YVOUNV. 
Av4YKN OÙV ndonc TAG TPAYW6AG Hépn Elvat ÉE, KaB” Ô 
TOL4 TIG ÉOTLV ln] TPAYWO(AX Tata Ô ÉoTi UÜBOG Kai On Kai 
AÉELG ko [10] Gtévora Kai ôWic Ko eAornotia. OÙc UÈV yàp 
MUUOÜVTOL, 600 MÉPN ÉOTIV, WG OË HUMODVTAL, ÉV, À OË 
UuHOÜVTAL, TpÜa, Kai ap TAÜTA OÙBÉV. TOUTOLC HÈV OÙV OÙK 
OAÀ[VOL AÜTUV WG EÏTNELV KÉXPNVTOL TOC ELOEOLV: Kai YAP OWLG 
Eyer nàv Kai n00c Kai ÜBoOv Kai AÉELV Kai UÉAOG Kai 6LGVOLAV 
WOAUTUWG. [15] MÉVLOTOL GÈ TOUTUV ÉOTLV F] TU V HPAYHATUV 
OÙUOTAOLG. H Yàp tTpaywôia HiUNOÎG ÉOTLV OÙK GVOPUTWV 
QAAÛ TPÉEEUWV Kai Biou [Kai EdOaHoOvIA Kai KakoGALHOVIA ÉV 
HOGEEL ÉOTIV, KO TÔ TÉAOG HPÜEÎG TIG ÉOTIV, OÙ THOLÔTNG: 
Eloiv OË Kat UÈV Tà On Tolo( TLVEG, KAT OË Tùc [20] 
TOGEELG EUOQAMOVEG À ToUvavti{ov]: oÜKOUV ONWG Tù On 
MUUAOUWVTOL HPATTOUOLV, AAA TÜ ON OVUTEPLAQUBAVOLUOLV 
Là TG HPÉEELG: WOTE T HPAYUHATO Kai O HÜBOG TÉAOG TAG 
TOAYWOIAG, TÔ OË TÉAOG MÉVLOTOL ONAVTUWUV. ‘ETL GVEU HÈV 
TOGEEUWG OÙK V VÉVOLTO TPAYWOIQX, AVEU OË AOWV YÉ [25] 
VOLT  GV: QÙ YAP TUV VÉUWV TUV MAEÏOTUV ÜNPELG TPAYWOIAL 
eioiv, Kai ÔAWG notntoi noÂAAoi ToloÜTOL, oiov Kai TV 
VPapéwuv ZEELG npôc FOAÜUYUUWTOL TÉNOVBEL: Ô HUÈV YP 
MoAdyvuTOG àyaB0 A80ypépoc, ñ 6 ZEUEL6OG Ypaprn oOUGEV 
ÉXEL 006. ‘ETt EG TIG ÉDEENG Of pnoEetc AOLKÔG Kai AÉEEL 
[30] Kai Gtavoia ED nenotnuévac, où nolÂoEt Ô AV TAG 
TPAYWOIAG Épyov, AA TOAD HÂAAOV M] KATOOEEUTÉPOILG 
TOUTOLG KEXPNMHÉVN TPAYWOIX, ÉXOUOX OË UÜBov Kai 
OÙOTAOL TPAYHATUWUV. Fpdc 6È TOUTOLC Tà HÉVIOTA oic 
WUXAYWYEL NN tTpaywôia TO MÜBOU MÉpn ÉOTIV, Al TE 
HEPITÉTELOL KO [35] àvayvwpioeic. ‘Ett onpelov ÔTL Kai oi 
ÉVXELPOUVTEG TOLEV nPÔTEPOV 60VAVTAL TT AÉEEL Ka Toic 
ABEOLV akptBoûv A Tù npdyHaTa ouvioTaoBat, oiov Kai oi 
TOGTOL HOUNTOÙ OXEOÙV ÉTAVTEC. ApXñ UÈV OÙv Kai oLov WUXP 


O0 MÜBOG TG Tpaywôiac, 6EUTEpOL GÈ Tù On (naparAñotov 
y&p ÉOTLV Kai ET TG Ypapikfc: [1450b][1] ei vép Tic 
ÉVOAEÎWELE TOÏG KAAAÏOTOLG PAPHÜKOLG XU0OENV, OÙkK ÀvV 
OMOÛWG EUPPÉVELEV KA ÀAEUKOYPaAphonG ElKOVA): ÉOTLV TE 
MIUNOLG RPÉEEUWG Kai EL TAÜTNV HMAALOTA TÜUV TPATTOLVTUU. 
Tpitov 6 ñ ôtévora: Toto OÉ [5] ÉOTIV TÔ AËÉVELL GÜVAOBaAL 
T ÉVOVTA KO TÙ APHÔTTOVTO, OTEP ÉTL TV AOVUV TG 
TOALTLK]G KA PNTOPLK}AG Épyov ÉOTIV: où MÈV yàp àpxaiot 
TOALTLKWHG ÉNOLOUV AËÉVOLTOG, OÙ OË VÜV PNTOPLKUG. EoTtiv OË 
A8oc pÈv Tù tTotodtov à 6nAo tv npoaipeotv, Ônoia Tic [ÉV 
oc oùk ÉOTL 6AAoOV À [10] npoœpeîtat À PEUVEL] 61LÔTEP oÙKk 
£xovotv 1806 tüv A6YwV Ëv [10a] oic 1n6’ ÜAWG ÉOTL O TL 
TOOQPEÎTOL À MEUVEL Ô AÉVUV Btévoia 6È Év oic 
TObELKVÜOUOL TL WG ÉOTLV ] WG OÙK ÉOTLV À] KABOAOU TL 
ATOPAÎVOLTAL. TÉTAPTOL OÈ TUV MÈV AOYUWV ñ] AÉELG: AÉVU OÉ, 
Gone p npôtepov elpntot, AÉEL Elvar Tv 61à TAC Évouaoiac 
épunvelav, Ô Kai ET TUV ÉMUÉTPUV Kai [15] ET TV AOYWV 
ÉXEL TV QÙthv OUÙvamv. Tüv GO AOUMWV M] MEAOTMOUQ 
MÉVLOTOV TV MOUONUATUV, M OË OWLG WUXAYWYLKÔVL MHÉV, 
ÂTEXVOTOTOV OË KO AKLOTA OÙKEÏOL TG HOUTLK#G: M YP 
TAG TPAYWOI(AG OUVAULG KA GVEU YWVOG Kai ÜTOKPLTHV 
ÉOTLV, ÉTL OË KUPIWTÉPO TEpi tv ànepyaoiav [20] tTwv 
OWYEUWV l] TOÙ OKEUOTOLOÙ TÉXVN TG TV OL TUV ÉOTLV. 


CHAPITRE VI 


Définition de la tragédie. - Détermination des parties 
dont elle se compose. - Importance relative de ces 
parties. 


I. Nous parlerons plus tard de l'art d'imiter en hexamètres 
(21) et de la comédie (22), et nous allons parler de la 
tragédie en dégageant de ce qui précède la définition de 
son essence. 

Il. La tragédie est l'imitation d'une action grave et complète, 
ayant une certaine étendue, présentée dans un langage 
rendu agréable et de telle sorte que chacune des parties qui 


la composent subsiste séparément, se développant avec des 
personnages qui agissent, et non au moyen d'une narration, 
et opérant par la pitié et la terreur la purgation des passions 
de la même nature (23). 


II. J'entends par "langage rendu agréable" celui qui réunit le 
rythme, l'harmonie et le chant, et par les mots "que chaque 
partie subsiste séparément" j'entends que quelques-unes 
d'entre elles sont réglées seulement au moyen des mètres, 
et d'autres, à leur tour, par la mélodie. 


IV. Mais, comme c'est en agissant que (les poètes tragiques) 
produisent l'imitation , il en résulterait nécessairement que 
l'ordonnance du spectacle offert est la première partie de la 
tragédie ; vient ensuite la mélopée et, enfin, le langage 
parlé, car tels sont les éléments qui servent à produire 
limitation (24). 


V. J'entends par "langage parlé" la composition des mètres, 
et par "mélopée" une chose qui possède en soi une valeur 
évidente pour tout le monde (25). 


VI. Maintenant, comme l'imitation a pour objet une action et 
qu'une action a pour auteurs des gens qui agissent, lesquels 
ont nécessairement telle ou telle qualité, quant au caractère 
moral et quant à la pensée (car c'est ce qui nous fait dire 
que les actions ont tel ou tel caractère), il s'ensuit 
naturellement que deux causes déterminent les actions, 
savoir : le caractère moral et la pensée ; et c'est d'après ces 
actions que tout le monde atteint le but proposé, ou ne 
l'atteint pas. 


VII Or l'imitation d'une action, c'est une fable (26) ; 
j'entends ici par “fable” la composition des faits, et par 
"caractères moraux" (ou moeurs) ceux qui nous font dire 
que ceux qui agissent ont telle ou telle qualité ; par 
"pensée", tout ce qui, dans les paroles qu'on prononce, sert 
à faire une démonstration ou à exprimer une opinion. 


VII. I s'ensuit donc, nécessairement, que toute tragédie se 
compose de six parties qui déterminent son caractère ; ce 
sont: la fable, les moeurs, le langage, la pensée, l'appareil 
scénique et la mélopée. 


IX. Deux de ces parties concernent les moyens que l'on a 
d'imiter ; une, la manière dont on imite ; trois, les objets de 
l'imitation ; puis c'est tout. 


X. Un grand nombre d'entre eux (27) ont employé ces 
formes ; et, en effet, tout (poème tragique) comporte en soi 
de la même façon un appareil scénique, un caractère moral, 
une fable, un langage, un chant et une pensée. 


XI. Le point le plus important, c'est la constitution des faits, 
car la tragédie est une imitation non des hommes, mais des 
actions, de la vie, du bonheur et du malheur ; et en effet, le 
bonheur, le malheur, réside dans une action, et la fin est une 
action, non une qualité. 


XII. C'est par rapport aux moeurs que les hommes ont telle 
ou telle dualité, mais c'est par rapport aux actions qu'ils 
sont heureux ou malheureux. Aussi ce n'est pas dans le but 
d'imiter les moeurs que (les poètes tragiques) agissent, mais 
ils montrent implicitement les moeurs de leurs personnages 
au moyen des actions; de sorte que ce sont les faits et la 
fable qui constituent la fin de la tragédie ; or la fin est tout 
ce qu'il y a de plus important. 


XIII. Je dirai plus : sans action, il n'y aurait pas de tragédie, 
tandis que, sans les moeurs, elle pourrait exister ; et en 
effet, chez la plupart des modernes, les tragédies n'ont pas 
de place pour les moeurs (28), et, absolument parlant, 
beaucoup de poètes sont dans ce cas (29). Ainsi ; chez les 
peintres, c'est ce qui arrive à Zeuxis comparé à Polygnote. 
Polygnote est un bon peintre de moeurs, tandis que la 
peinture de Zeuxis n'a aucun caractère moral. 


XIV. Ce n'est pas tout : si l'on débitait une suite de tirades 
morales et des discours ou des sentences bien travaillées, ce 


ne serait pas là ce que nous disions tout à l'heure constituer 
une oeuvre tragique ; on le ferait beaucoup mieux en 
composant une tragédie où ces éléments seraient moins 
abondants, mais qui posséderait une fable et une 
constitution de faits. 


XV. Il en est de même (30) dans les arts du dessin ; car, si 
l'on étalait pêle-méle les plus riches couleurs, on ne ferait 
pas autant plaisir qu'en traçant une figure déterminée au 
crayon. 


XVI. Ajoutons que les parties de la fable les plus propres à 
faire que la tragédie entraîne les âmes, ce sont les péripéties 
et les reconnaissances. 


XVII. Une autre preuve encore, c'est que ceux qui abordent 
la composition dramatique peuvent arriver à une grande 
habileté sous le rapport du style et des moeurs, avant de 
savoir constituer les faits. Au surplus, c'est ce qui est arrivé 
à presque tous les premiers poètes. 


XVII. Ainsi donc le principe, et comme l'âme de la tragédie, 
c'est la fable. Les moeurs viennent en second lieu ; car 
l'imitation (31) est l'imitation d'une action et, à cause de 
cette action, l'imitation de gens qui agissent. 


XIX. Puis, en troisième lieu, la pensée, c'est-à-dire la faculté 
de dire avec convenance ce qui est dans le sujet et ce qui 
s'y rapporte, partie qui, en fait d'éloquence, est l'affaire de 
la politique et de la rhétorique. En effet, les personnages 
que les anciens mettaient en scène parlaient un langage 
politique, et ceux d'aujourd'hui parlent un langage oratoire. 


\ 


XX. Le caractère moral, c'est ce qui est de nature à faire 
paraître le dessein. Voilà pourquoi il n'y a pas de caractère 
moral dans ceux des discours où ne se manifeste pas le parti 
que l'on adopte où repousse, ni dans ceux qui ne renferment 
absolument rien comme parti adopté ou repoussé par celui 
qui parle. La pensée, c'est ce qui sert à démontrer qu'une 


chose existe ou qu'elle n'existe pas, ou, généralement, à 
énoncer une affirmation. 


XXI. En quatrième lieu vient la diction : or j'appelle "diction" 
comme on l'a dit précédemment (32), l'élocution obtenue au 
moyen de la dénomination, ce qui est d'une même valeur, 
soit qu'il s'agisse de paroles versifiées, ou de discours en 
prose. 


XXII. En cinquième lieu vient la mélopée, partie la plus 
importante au point de vue du plaisir à produire. 





Quant à l'appareil scénique, c'est une partie qui, certes, 
entraîne les âmes, mais elle est indépendante de l'art et 
n'appartient en aucune façon à la poétique ; car la tragédie 
subsiste indépendamment de l'exécution théâtrale et des 
acteurs, et ce qui est essentiel pour la confection de 
l'appareil scénique, c'est plutôt l'art du costumier que celui 
du poète. 


7. AWPLONÉVUV OÈ TOUTUV, AÉVUHEV MET TOAÜTA OAV TLVÈ 
GE TV OUOTAOLV EÎVAL TÜV TPAYUÉTUV, ÉTELON TOÜTO Kai 
TOWTOV KA MÉYLOTOV TG TPAYWO(Ac ÉOTIV. KeîtTou 6) niv 
TV Tpaywôiav TEAE(AG Kai ÉANC RPÉEEWG Elvar [25] uiunotv 
ÉXOUONG TL MÉVEBOG: ÉOTIV Vp OÀoOV Kai UNOÈV ÉXOV 
MÉVEBOG. OAov GÉ ÉOTIV TO ÉXOV Gpxhv Kai MÉOOV Kai 
TEAEUTHV. APpyn ÔÉ ÉOTLV Ô AUTO MÈV M] ÉE AVAYKNG MET 
&AAO ÉOTIV, HET” ÉKEÎVO 6° ÉTEpOL HÉPUKEV EÎvVat À YivEOB at: 
TEAEUTA 6È TOUVAVTIOL Ô AÜTÔ MÈV HET” GAÂO MÉPUKEV EÎVAL 
A [30] £E àvéyknc À WG ET TÔ noAÛ, HET GË TOÙTO GAAO 
OÙGÉV: ÉOOV OË Ô Kai QÛTO MET GAAO KO MET ÉKEÏVO 
Étepov. AE äpa TOÙC OUVEOTUTAG EÙ UUBOUG MO’ ÔNOBEV 
ÉTUXEV APXEOPQL HUAP' ONOU ÉTUXE TEAEUTAV, AAA 
KEXPAOBaL Tac Elpnpdévalc (6ÉALG. ETt 6” ÉTEl TO KAAÔdV Kai 
&wov Kai &nav [35] npäyua Ô OUVÉOTNKEV ËK TLVWV OÙ HOVOV 
TOÜTO TETOYHÉVA OEÙ ÉXELV GAAG Ki MÉVEBOG ÜTIÉPXELV LP 
TÔ TUXOV: TÔ YÜP KAAÔV ÉV MEVÉOEL Kai TÉEEL ÉOTIV, OLÔd OÙTE 
TAHULKPOV UV TL YÉVOLTO KAGAÔOV CWOV (OUVXEÏTAL YP Fr 


OEwpia ÉYVYÜG To GVALOBNTOU YXPOVOU VLVOMÉVN) OÙTE 
TOaUUÉYEBEG [1451a][1] (où yàp ua n BEwpia YivETAL GA 
OÙXETOL TOÏG PEWPOUOL TO EV Kai TO OÀAOV ËK TG OEWPIaG) 
otov ei pupiuv otaôluv en Coov: Wote 6et KaOGNEP ÉTÙ TV 
OUWUATUV KA ÉTL TÜUV CUUWV ÉXELV MÈV MÉYEBOG, Toto OË 
edoUvontov Elvat, OÜTW [5] Kai ÉTMi TV UÜBWV ÉYELV HÈV 
uñKkoc, Toto 6 eduvnuôveuTtov eivart. Toù 6È ukouc Üpoc 
<0> MÈV HPÔG TOUG AYVWVAG KAl Tr]V aOBNoLL OÙ TG TÉXVNG 
éOTIV: El Yp ÉOEL ÉKATOL TPAYWOING AVWVITEOBAGL, TPÔc 
KAEWUOPAG ÀV AYWVITOVTO, WOTEP TOTÈ KO GAAOTÉ paoLv. O 
OË Kat aÙtnVv thV [10] pÜOLV TOÙ HPÜYHATOC OPOG, ÀEl HÈV 
Ô pElTuv éxpt Toù oùvônAoG Eivar KaAAÎWV ÉOTI KAT TÔ 
MÉVEBOG: WG OË ATAGWG OLOPioOavTac EÙTEÎV, ÉV OOW HEVÉBEL 
KaT TÔ ELKÔG À] TÔ AVAYKAÏOL ÉPEEF]G YLYVOHÉVUV OUUBAÎVEL 
ElG EÜUTUXIAV ÉK OLOTUXIAG À ÉE EUTUXIAG EG OVOTUXIAV 
ME TAB AAAELV, LKaVÔG [15] 6poc ÉOTIiv TOÙ MEVÉBOUG. 


CHAPITRE VII 
De l'étendue de l'action. 


1. Tout cela une fois défini; nous avons à dire maintenant 
quelle doit être la constitution des faits, puisque c'est la 
première partie et la plus importante de la tragédie. 


Il. Il est établi par nous que la tragédie est l'imitation d'une 
action parfaite et entière, ayant une certaine étendue. Oril 
existe telle chose qui est entière, sans avoir aucune 
étendue. 


I. Une chose parfaite (33) est celle qui a un 
commencement, un milieu et une fin. Le commencement est 
ce qui ne vient pas nécessairement après autre chose, mais 
est tel que, après cela, il est naturel qu'autre chose existe ou 
se produise ; la fin, c'est cela même qui, au contraire, vient 
après autre chose par une succession naturelle, ou 
nécessaire, ou ordinaire, et qui est tel qu'il n'y a plus rien 
après ; le milieu, c'est cela même qui vient après autre 
chose, lorsqu'il y a encore autre chose après. 


IV. I ne faut donc, pour que les fables soient bien 
constituées, ni qu'elles commencent avec n'importe quel 
point de départ, ni qu'elles finissent n'importe où, mais 
qu'elles fassent usage des formes précitées. 


V. De plus, comme le beau, que ce soit un être animé ou un 
fait quelconque, se compose de certains éléments, il faut 
non seulement que ces éléments soient mis en ordre, mais 
encore qu'ils ne comportent pas n'importe quelle étendue ; 
car le beau suppose certaines conditions d'étendue et 
d'ordonnance. Aussi un animal ne serait pas beau s'il était 
tout à fait petit, parce que la vue est confuse lorsqu'elle 
s'exerce dans un temps presque inappréciable ; pas 
davantage s'il était énormément grand, car, dans ce cas, la 
vue ne peut embrasser l'ensemble, et la perception de l'un 
et du tout échappe à notre vue. C'est ce qui arriverait, par 
exemple, en présence d'un animal d'une grandeur de dix 
mille stades. 


VI. Ainsi donc, de même que, pour les corps et pour les êtres 
animés, il faut tenir compte de l'étendue et la rendre facile à 
saisir, de même, pour les fables, il faut tenir compte de la 
longueur et la rendre facile à retenir. 


VII. Quant à la délimitation de la longueur, elle a pour 
mesure la durée des représentations, et c'est une affaire 
d'appréciation qui n'est pas du ressort de l'art ; en effet, s'il 
fallait représenter cent tragédies, on les représenterait à la 
clepsydre, comme on l'a fait, dit-on, en d'autres temps. 


VIII. C'est la nature elle-même qui règle cette délimitation ; 
et à vrai dire, plus une tragédie est longue, tant qu'elle reste 


claire d'un bout à l'autre, plus elle est belle dans son 
étendue. 


IX. Du reste, pour donner une détermination absolue, je dirai 
que, si c'est dans une étendue conforme à la vraisemblance 
ou à la nécessité que l'action se pour suit et qu'il arrive 


successivement des événements malheureux, puis heureux, 
ou heureux puis malheureux, il y a juste délimitation de 
l'étendue. 


8. MÜ806 6° ÉoTiv Elc OÙX WOTEP TLVÈC ofovtar ÉdU Ep Éva 
A: noAAd yüp koi GTELpa TG ÉVi ouuBaivel, ÉE &WV ÉviwV 
OÙGÉV ÉOTLV ÉV: OÙTUWG OË KA HPÉEELG ÉVOG noAAGI ElOLV, ÉE 
@Vv ia odGEp(a Vive tar HEC. Ad névtec Éoikaotv [20] 
AUAPTÉVELV OOOL TÜUV HottTuv HpakAni‘ôa OEnoni6a Kai Tù 
TOLAÜTA HOLAUATO THETNOLAKAOLV: OÙovTaL YGp, ÉnEl Elc AV Ô 
HpakAAC, Éva koi Tdv UBov Elvar npoofketv. O 6’ Ounpoc 
WOTEP Kai Tù GAAX OLOPÉPEL KA TOÛT ÉOLKEV KOGAWG LOEÙV, 
ATor GLù TÉXUNV À Là pÜoLL: Oôdooetav [25] yàp rnotwv oùk 
énoinoev änavta 60 ad té ouvéBn, otov TANYAVAL MÈV ËVL TU 
Mapvaoot, uavAvar 6È npoonotoaoBaL ÊV TU ÀVEPHÉ, WV 
oOÙ6Èv Batépou yevouévou ävaykaiov ñv À Eikdc BGtTEpov 
VEVÉOBAQL, AAA TEPpi Miav npÜELL OAV AÉVOMEV TV 
OGD0OOELAV OUVÉOTNOEV, OUOÛWG OË Kai tr]v [30] IALGOG&. Xpr] 
OÙvV, KaBGrEp koi ÉV Toic GAAQIG HUUNTLKOÏG À HG HÉUNOLG 
ÉVOG ÉOTLV, OÙÜTUW Kai TOV MÜBOV, ÉTEL RPÉEEUWG HIUNOÏG ÉOTL, 
ULÈG TE ElVAL KO TATNG ÜANC, Kai Tà HÉPN OUVEOTAVAL TÜV 
TOAYHATUWUV OÙTUWG WOTE METOTLPEMÉVOU TLVÔG MHÉPOUG À 
ÀAPALPOUMÉVOU OtapépeoBar Kai KLVEÏOBAQL TO GAOV: Ô Vp 
npooOÔdv [35] À mA npooùdv pnôüÈv note émônAOV, OUOËV 
MÔpLov TOÙ OÀOU ÉOT(V. 


CHAPITRE VIII 
De l'unité de l'action. 
I. Ce qui fait que la fable est une, ce n'est pas, comme le 


croient quelques-uns, qu'elle se rapporte à un seul 
personnage, car il peut arriver à un seul une infinité 
d'aventures dont l'ensemble, dans quelques parties, ne 
constituerait nullement l'unité; de même, les actions d'un 
seul peuvent être en grand nombre sans qu'il en résulte 


aucunement unité d'action. 


Il. Aussi paraissent-ils avoir fait fausse route tous Jes poètes 
qui ont composé l'Héracléide, la Théséide et autres poèmes 
analogues ; car ils croient qu'Hercule, par exemple, étant le 
seul héros, la fable doit être une. 


Il. Homère, entre autres traits qui le distinguent des autres 
poètes, a celui-ci, qu'il a bien compris cela, soit par sa 
connaissance de l'art, soit par un génie naturel. En 
composant l'Odyssée, il n'a pas mis dans son poème tous les 
événements arrivés à Ulysse, tels, par exemple, que les 
blessures reçues par lui sur le Parnasse, où sa simulation de 
la folie au moment de la réunion de l'armée. De ces deux 
faits, l'accomplissement de l'un n'était pas une conséquence 
nécessaire, ou même probable de l'autre ; mais il constitua 
l'Odyssée en vue de ce que nous appelons l’« unité d'action 
». Il fit de même pour l'Iliade. 


IV. 11 faut donc que, de même que dans les autres arts 
imitatifs, l'imitation d'un seul objet est une, de la même 
manière la fable, puisqu'elle est l'imitation d'une action, soit 
celle d'une action une et entière, et que l'on constitue les 
parties des faits de telle sorte que le déplacement de 
quelque partie, ou sa suppression, entraîne une modification 
et un changement dans l'ensemble ; car ce qu'on ajoute ou 
ce qu'on retranche, sans laisser une trace sensible, n'est pas 
une partie (intégrante) de cet ensemble. 


9 Davepôv OË ÉK TÜV ELPNHÉVUV KO OÔTL OÙ TÔ TÙ VEVOHEVO 
AÉYEL, Toto rnotnTtoù Épyov éotiv, &AÀ’ ola ÀV VÉVOLTO Kai 
TÀ OUVVATÈ KAT TO ELKÔG À] TO àvaykatov. O Yùp LOTOPLKÔG 
Kai © TOUTNG OÙ TÜ À] ÉMMETPA AÉVELLV À GUETPA 
6tapépouotv [1451b][1] (ein yàp àv Tà HpobôTtou EG MÉTPA 
TeGñvar Kai od6ÈV ntTrov Gv efn iotopia TIC HET MÉTPOU À 
ÂVEU MÉTPUWV): AA TOUTW OLAPÉPEL, TU TÔV MÈV TÙ 
vevouEva [5] AÉyetv, tdv 6 ola àv yévoito. Ad Kkoi 
PLAOOOBPUTEPOL Ki OTOUOAÔTEPOL THO(NOLG LoOTOpIac ÉOTIV: 
n HV yüp noinoic MAAOV Tà KABOAOL, r] ô lotopia Tù KAO” 


ÉKAOTOV AÉVEL EOTLV OË KABOAOU MÉV, T&W Toiw Tà ToiX ÜTTO 
OUuHBaiver AËVELV À TOÂTTELV KaT TO ELKÔG À TO Gvaykatov, 
OÙ [10] otToxGCETAL n] Toinoic OVOUATA ÉTUTIOEUÉVN' TÔ OË 
Ka®” ÉKaoTOV, Ti AAKIBLGENG Énpaëev À ti ÉnaBEv. Ent pÈv 
OÙV TG KWUWO(AG AN TOÜTO OMAOV VÉVOVEV: OUOTAOUVTEG 
yàp TÔL UÜBoV EL TUV ELKÔTUWUV OÙTUW TÙ TUXOÔVTA OVOMATA 
ÜTOTLPÉQOLV, Kai OÙX WoTEp oi lauBonotoi rmEpi TÔv KaO 
EKaotTOV [15] notodotv. Er GO TG TtTpaywôiac TtTüv 
VEVOMÉVUV OVOHATUWV AVTÉXOVTAL. AÎTLOL 6° OTL TMOAVOÔV ÉOTL 
TÔ BUVATOÔL- Tà UÈV OÙV HA YEVOUEVA OÙTIW MOTEUOHEV EÎVAL 
OUVATA, TÙ OË VEVOMEVA PAVEPÔOL OÔTL OUVATÉ: OÙ YÜPp ÀV 
Éyéveto, Et nv Gôüvata. OÙ nv &AA Kai ÉV Taic 
TPAYWOIALG ÉV ÉVÜQLG MÈV EV [20] À 600 TV YvwpIHUV ÉOTLV 
Ovon4TUuV, Tà 6È GAAQ HETOLHÉVA, ÉV ÉVQLc GÈ OÙBÉV, oiov 
ÉV TU AYGOWVOG AVBEÏ OUOÛWG YAP ÉV TOÜTU TÜ TE 
TOGYUATA KO Tà OÔVÔHATA HENOÏNTOL, Kai OÙGÈVL ATTOV 
eUtppaivel ‘QotT' OÙ HnéVTWG ElVaL CNTNTÉOLV TV 
TAPAbEOOMÉVUVL MÜBUV, rEpi oÙG ai Tpaywôiar Eloiv, [25] 
QVTÉXEOO AL. Kai yùp yeloïov toto Cnteiv, ÉnNEl Ko tTù 
YVGPLHA OAÀ[VOLG YUWPLHÉ ÉOTLV, GAÀÂ OHWG EUPPAÎVEL 
TÉVTAG. AAOV OÙV ËK TOÜTUWV ÜTL TÔV HOLTAV HÈAAOVL TV 
UÜBwvV Elvar 6EÙ HouTAV À TÜV HÉTPUV, ÜOW THOLNTAC KATÈ 
TV HiUNOÎV ÉOTLV, UUEÎTOL OË TAG NPAEELG. Küv &pa ovuBñ 
[30] yevôueva rnoteîv, oO0BÈV ATTov nointAc ÉOTL TV Yàp 
VEVOUÉVUV ÉVLA OÙGÈL KWAVEL tTotadta Eivar ota àv EiKÔG 
yevéoBat [Kai Guvatü VEvéoOat], KaO” Ô ÉKEÏvOG aÛtTwv 
TOLNTAG ÉOTLV. Tv GË àGnmA&WVv UUOWVL Kai TPAEEUWUV ai 
ÉNELOOOLWOELG Elolv xElpitotTat: ÀAËÉYW 6  éÉnetooôtwWôN HÜBoOv 
ëv & Tà [35] Éneto6GLa pet” GAANAQ oÙT” EiKdG oÙT” AVAYKN 
elvat. Totatat 6È HoLoDVTaL ÙTÔ HMÈV TÜV PAUAWV TOUTE 
OL” aÛTOUG, ÜTÔ OË Ttüuv GyaBwWv GE1ù TOC ÜNOKPITAG: 
ÀYUWVIOMATA YÜP TOLOÜVTEG KA TOP TV OUVAULV 
TOPATEÎVOUTEG  TÔL MÜBPOL  THOAAGKIG  GLAOTPÉYELV 
àvayk4GovTat TÔ ÉPEENG. [1452a][1] Enei 6Ë où [2] Hôvov 
TEAEÏQUG ÉOTL HPÜEEUG FM MiUNOLG AAA Kai poBEpuv Kai 
ÉAEELVOV, TOÜTO OË VIVETOL KO MAALOTA [Kai HÈAAOV] OTAV 


3 Hé 


VÉVNTAL napà tTrv 66Eav 6 AANAG: TÔ Vüp Oau [5] AUTO 
OÙTUWG ÉEEL MÜAAOV f] El AN0 TOÙ AÜTOUATOU KA TG TÜXNG, 
ÉNEl KO TV TO TÜXNG TOÜTOA POQAUHAOLWTATA OoKkEi 000 
OOTNEP ÉMITNOEC PaÎvE TA VEVOVÉVAL, olov WG Ô àvOpLC Ô 
TOÙ MÎTUOG ÉV APYEL ATMTÉKTELVEL TÔV QÎTLOL TOÙ BQVATOU TK 
Mitut, BEWPODVTL ÉUNEOUWV: ÉOLKE VGP Tù TOLaÙtTa [10] oÙùk 
EikA Y{VEOB at: DOTE AVAYKN TOÙG TOLOÜTOUG EÎvat KaAA(OUG 
MÜBOUG. 


CHAPITRE IX 


Comparaison de l'histoire et de la poésie. - De l'élément 
historique dans le drame. - Abus des épisodes dons le 
drame. De la péripétie (34), considérée comme moyen 
dramatique. 


I. || est évident, d'après ce qui précède, que l'affaire du 
poète, ce n'est pas de parler de ce qui est arrivé, mais bien 
de ce qui aurait pu arriver et des choses possibles, selon la 
vraisemblance ou la nécessité. 


Il. En effet, la différence entre l'historien et le poète ne 
consiste pas en ce que l'un écrit en vers, et l'autre en prose. 
Quand l'ouvrage d'Hérodote serait écrit en vers, ce n'en 
serait pas moins une histoire, indépendamment de la 
question de vers où de prose. Cette différence consiste en ce 
que l'un parle de ce qui est arrivé, et l'autre de ce qui aurait 
pu arriver. 


III. Aussi la poésie est quelque chose de plus philosophique 
et de plus élevé que l'histoire ; car la poésie parle plutôt de 
généralités, et l'histoire de détails particuliers. 


IV. Les généralités, ce sont les choses qu'il arrive à tel 
personnage de dire ou de faire dans une condition donnée, 
selon la vraisemblance ou la nécessité, et c'est à quoi réussit 
la poésie, en imposant des noms propres. Le détail 
particulier c'est, par exemple, ce qu'a fait Alcibiade ou ce 
qui lui a été fait. 


V. On a déjà vu procéder ainsi pour la comédie. Après avoir 
constitué une fable d'après les vraisemblances, les poètes 
comiques imposent, de la même manière, n'importe quels 


noms, mais non pas, à la façon dont s'y prennent les 
Tambographes, pour composer sur des faits personnels. 


VI. Pour la tragédie, les poètes s'emparent des noms de 
personnages qui ont existé. La raison en est que ce qui est 
possible est probable ; or, ce qui n'est pas arrivé, nous ne 
croyons pas encore que ce soit possible ; mais ce qui est 
arrivé, il est évident que c'est possible, car ce ne serait pas 
arrivé si c'était impossible (35). 


VII. Néanmoins, dans quelques tragédies, il y a un ou deux 
noms connus, et les autres sont fictifs ; dans quelques 
autres, il n'y en a pas un seul de connu, par exemple dans la 
Fleur, d'Agathon (36) ; car, faits et noms, tout y est 
imaginaire, ce qui n'empêche pas que cette pièce fait 
plaisir. 


VII. Ainsi donc il ne faut pas affecter de s'en tenir de tout 
point aux fables traditionnelles sur lesquelles il existe déjà 
des tragédies. Cette affectation serait ridicule, car les sujets 
connus ne le sont que d'un petit nombre et, cependant, font 
plaisir à tout le monde. 


IX. Il est évident, d'après cela, que le poète doit être 
nécessairement un faiseur de fables plutôt qu'un faiseur de 
vers, d'autant qu'il est poète par l'imitation : or il imite des 
actions ; donc, lors même qu'il lui arrive de composer sur 
des faits qui sont arrivés, il n'en sera pas moins un poète, 
car rien n'empêche que quelques-uns des faits arrivés soient 
de telle nature qu'il serait vraisemblable qu'ils fussent 
arrivés où possible qu'ils arrivent, et, dans de telles 
conditions, le poète est bien le créateur de ces faits (37). 


X. Parmi les fables et les actions simples, les plus mauvaises 
sont les épisodiques (38) ; or j'entends par « fable 
épisodique» celle où la succession des épisodes ne serait 


conforme ni à la vraisemblance, ni à la nécessité. Des 
actions de cette nature sont conçues par les mauvais poètes 
en raison de leur propre goût, et, par les bons, pour 
condescendre à celui des acteurs. En effet, composant des 
pièces destinées aux concours, développant le sujet au delà 
de l'étendue possible, ils sont forcés de rompre la suite de 
l'action. 


XI. Mais comme l'imitation, dans la tragédie, ne porte pas 
seulement sur une action parfaite, mais encore sur des faits 
qui excitent la terreur et la pitié, et que ces sentiments 
naissent surtout lorsque les faits arrivent contre toute 
attente, et mieux encore (39) lorsqu'ils sont amenés les uns 
par les autres, car, de cette façon, la surprise est plus vive 
que s'ils surviennent à l'improviste et par hasard, attendu 
que, parmi les choses fortuites, celle-là semblent les plus 
surprenantes qui paraissent produites comme à dessein 
(ainsi, par exemple, la statue de Mutys, à Argos, tua celui qui 
avait causé la mort de Mitys en tombant sur lui pendant 
qu'il la regardait, car il semblait que cet événement n'était 
pas un pur effet du hasard), il s'ensuit nécessairement que 
les fables conçues dans cet esprit sont les plus belles. 


10. Eloi 6 twv UHÜBWwV où pÈV ànAoO où GÈ HENAEYHÉVOL Kai 
yvàp ai npéEELC Wv puunoelc oi pdBo( Eiotv dnépyxovoiv EbOdC 
OÙOQL TOLQÜTAL AÉVU 6È ànAñv HÈV npüEtv nc [15] 
YLVOMÉVNG  WOTIEP WPLOTAL OUVEXOÙG Kai MLÜG  AVEU 
HEPINETE(UG À] AVAYVUWUPLOMOÙ M  METABAOLG YIVETA, 
nenAEyuévnv 6 ÉE MG METÀ AVAYVUPLOUOÙ À nEpineteiac À 
àupoiv ñ pEtTOBaoic ÉoTiv. Taèta GË GE Yiveoat ÉE aÙthc 
TAG OUOTÜOEWG TOÙ HÜUBOL, WOTE ËÉK TUV TPOYEVEVNMÉVUV 
ouuBalverv [20] À ÉE àvéyknc À Kat TÔ ElKÔG YiyveoBat 
TOAÜTA: OLAPÉPEL YAP nOoADÙ TÔ ViVVEOB at TAGE GX TOE À 
MET TOOE. 


CHAPITRE X 
De l'action simple et de l'action complexe. 


|. Parmi les fables, les unes sont simples et les autres 
complexes ; et, en effet, les actions, dont les fables sont des 
imitations, se trouvent précisément avoir (l'un ou l'autre de) 
ces caractères. 


Il. Or j'appelle « action simple» celle qui, dans sa marche 
une et continue, telle qu'on l'a définie, se déroule sans 
péripétie ou sans reconnaissance; et « action complexe» 
celle qui se déroule avec reconnaissance ou avec péripétie, 
ou encore avec J'une et l'autre. 


II. 11 faut nécessairement que ces effets soient puisés dans 
la constitution même de la fable, de façon qu'ils viennent à 
se produire comme une conséquence vraisemblable ou 
nécessaire des événements antérieurs ; car il y a une grande 
différence entre un fait produit à cause de tel autre fait, et 
un fait produit après tel autre (40). 


11. PEOTL OË HEPINÉTELX MÈV Mn El TÔ ÉVAUTIOV TV 
TOATTOMÉVUV METABOÀN KAOOGTEP Elpntat, Kai TOTO OË 
WOTNEP AÉVOUEV KaTà Td EiKdC À Gvaykatov, otov Ev T/ [25] 
Otônoët ÉAB&WV WG EUppavüv Tv Oiôinouv Kai ATNAAAGEUWV 
TOÙ npùc Tv untépa péBou, 6nAWOQG ÔC AV, ToUvavtiov 
ÉNONOEV: KAOl ÉV TU AUYKEÏ O MÈV GYVÔMEVOG WG 
ànoBavouuEvoc, à GË Aavadc AKOAOLEOKWV WG ATIOKTEVWV, TÔV 
MÈV OUVÉBN ÉK TUV TENPAYMÉVUV ANOBPAVEÏL, TÔL OË 
OWBñvar. Avayvwpioitc [30] Gé, Wonep Kai Ttoùvoua 
onmaivet, ÉE àyvoiac Eic YvGoOLL pETABoA, À EiG LA 
Elc ÉXOpav, TV npÔc EUTUXIQAV À] GUOTUXIALV WPLOMÉVUWV: 
KAAAÎOTN OË AVAYVUWPLOLG, OÔTAV QUAX TEPITETEX YÉVNTOL, 
olov Éyet nn év t@ Oiôinoëôt Eioiv UÈv oùv Kai GAAG 
AVAYVWPIOELG: Kai YVp npôc yUxa Kai [35] TX TUXOVTA 
ÉOTIV WG<Ô> NEP ElPNTAL OUUBAÎVEL, KO El TÉTPAYÉ TIC À 
MA TÉTPAYEV ÉOTLV AVAYVUPIOAQL AAA r] HÉALOTA TOÙ HUBOU 
KOi "M MAALOTA TG THPÉAEEUWG M ElPNMÉVN ÉOT(IV: nn Yp 
TOLAÜTN AVAYVWPLOLG KO HEPITÉTELX À ÉAEOV ÉEEL À pOBoOV 
[1452b][1] (olwv npéEEwV 1 TPaywô(X MIHNOLG ÜTÔKELTAL), 
ÉNELON KOl TÔ ÜTUXEÎV Kai TÔ EUTUXEÏV ÉTL TUV TOLOÜTUV 


OUUBAOETOL  Ertei ON M  VAYVWPILOLG  TLVWV  ÉOTLV 
AVAYVUWPLOLG, ai MÉV ElOL BATÉPOU TPÔG TÔV ÉTEPOV HOVOV, 
ôtav À 6AAoc ëtepoc [5] tic ÉOTLV, ÔTÈ GÈ aupotTépouc Get 
ävayvuwpioat, otov À UÈV Ipiyéveta T& OpéoTN àvEYvwp (on 
ÉK TAG HÉUWEUWG TG ÉTOTOAMG, ÉKEÎVOU OGË TPÔC Tr 
Tpiyéverav &AANG ÉGEL GVAYVWPIOEwG. AÜO UÈV OÙV ToOÙ 
MÜBOU MÉpn TaÛt  ÉOTI(, HEpinétELQ [10] Kai AVAYVUPLOLG: 
tpitov GE 146006. TOUTUV GE NEPIMÉTELX MÈV Kai AVAYVUWPLOLG 
elpntat, no GÉ ÉOTL HPÜELG POaPTLKM) À Oôvvunpé, oiov of 
TE ÉV TU PAVEPW BGVATOL KAi Al HEPLWOULVIAL KA TPUOELG 
Kai 00 TOLQÜTOL. 


CHAPITRE XI 


Éléments de l'action complexe : péripétie, reconnaissance, 
événement pathétique. 


|. La péripétie est un changement en sens contraire dans les 
faits qui s'accomplissent, comme nous l'avons dit 
précédemment (41), et nous ajouterons ici "selon la 
vraisemblance ou la nécessité." 


I. C'est ainsi que, dans Oedipe (42) un personnage vient 
avec la pensée de faire plaisir à Oedipe et de dissiper sa 
perplexité à l'endroit de sa mère ; puis, quand il lui a fait 
connaître qui il est, produit l'effet contraire. De même dans 
Lyncée (43), où un personnage est amené comme destiné à 
la mort, tandis que Danaüs survient comme devant le faire 
mourir, et où il arrive, par suite des événements accomplis, 


que celui-ci meurt et que l'autre est sauvé. 





II. Là reconnaissance, c'est, comme son nom l'indique, le 
passage de l'état d'ignorance à la connaissance, ou bien à 
un sentiment d'amitié ou de haine entre personnages 
désignés pour avoir du bonheur ou du malheur. 


IV. La plus belle reconnaissance, c'est lorsque les péripéties 
se produisent simultanément, ce qui arrive dans Oedipe 
(44). 


V. Il y a encore d'autres sortes de reconnaissances. Ainsi, 
telle circonstance peut survenir, comme on l'a dit, par 
rapport à des objets inanimés ou à des faits accidentels ; et 
il peut y avoir reconnaissance selon que tel personnage a où 
n'a pas agi ; mais celle qui se rattache principalement à la 


fable, ou celle qui a trait surtout à l'action, c'est la 
reconnaissance dont nous avons parlé. 


VI. En effet, c'est cette sorte de reconnaissance et de 
péripétie qui excitera la pitié ou la terreur, sentiments 
inhérents aux actions dont l'imitation constitue la tragédie. 


VII. De plus, le fait d'être malheureux ou heureux se produira 
sur des données de cette nature. 


VII. Maintenant, comme la reconnaissance est celle de 
certains personnages, il y en a une qui consiste en ce que 
l'un des deux seulement est reconnu, lorsque l'autre sait qui 
il est ; d'autres fois, la reconnaissance est nécessairement 
réciproque. Par exemple, Iphigénie est reconnue d'Oreste, 
par suite de l'envoi de la lettre (45) ; mais, pour que celui-ci 
le soit d'Iphigénie, il aura fallu encore une autre 
reconnaissance (46). 


IX. Il y a donc, à cet égard, deux parties dans la fable : la 
péripétie et la reconnaissance. Une troisième partie, c'est 
l'événement pathétique (47). 





X. Quant à la péripétie et à la reconnaissance, nous en avons 
parle. L'événement pathétique, c'est une action destructive 
ou douloureuse; par exemple, les morts qui out lieu 
manifestement, les souffrances, les blessures et toutes les 
autres choses de ce genre (48)... 

12. Mépn 6È tpaywbôiac oc Èv wc elôeot Get xpñoBat [15] 
TOÔTEPOV EÏTOUEV, KAT OË TO HooÛV Kai EiG À OLALPEÎTAL 
KEXWPLOMÉVA TÜOE ÉOTIV, TPOAOYOG ÉTNELOOOLOV ÉEOGOG 
XOPLKÔV, Kai TOÛTOU TO MÈV HÜPOÜOG TÔ ÜË OTAOLHOV, KOLVÜ 
MÈV GTAVTUV TAÜTO, (61a GÈ TÙ ANÔ TG OKNVAG Kai KOUMOI. 
EOTIV OË npOAOYOG MÈV MÉPpOG OÀOV TPAYWOING TÔ Hp 


xopoù [20] napôGovu, éneto6Gtov GÈ UÉpoc OAOV TPayWO(AG 
TÔ METOEU OAÀUWV YXOPLKWV MEAGWV, ÉEOGOG OË MÉPOG OÀOV 
TOPAYWO(AG MEB À OÙK ÉOTL XOPOÜ MÉAOG: XOPLKOÙ OË 
T4pOGOG MËV n TPUTN AÉELG OÀn XOPOÙ, OTUOLUOV OÜË MÉAOG 
XOPOU TÔ AVEU GVATTAIOTOU Kai TPOXAÏOU, KOUUÔG GE Bpñvoc 
Kotvôc xopoù koi [25] nd oknvñc. [Mépn 5È tTpaywb6(ac oic 
MÈV <UWG ElOEOL> OEÙ XPAOPAQL HPÔTEPOV EÎTOAUEV, KATÙ OË TÔ 
TOOÛV KO ELG À OLOLPEÎTOL KEXWPLOMÉVA TOÜT ÉOTIV.] 


CHAPITRE XII 
Divisions de la tragédie. 


|. Pour ce qui est de la qualité des formes que doivent 
employer les parties de la tragédie (49), nous en avons parlé 
précédemment. Maintenant, en ce qui concerne leur 
quantité et leurs divisions spéciales, on distingue les 
suivantes : le prologue, l'épisode, le dénouement, la partie 
chorique et, dans cette partie. l'entrée (nädpoboc) et la 
station. 


Il. Ces éléments sont communs à toutes (les tragédies). Les 
éléments particuliers sont ceux qui dépendent de la scène 
(50) et les lamentations (Kouuoî) (51). 





Il, Le prologue est une partie complète en elle-même de la 
tragédie, qui se place avant l'entrée du choeur. 


IV. L'épisode est une partie complète en elle-même de la 
tragédie, placée entre les chants complets du choeur. 


V. Le dénouement est une partie complète en elle-même 
après laquelle il n'y a plus de chant du choeur. 


VI. Dans la partie chorique, l'entrée est ce qui est dit en 
premier par le choeur entier; et la station, le chant du 
choeur, exécuté sans anapeste et sans trochée. 


VII. Le commos est une lamentation commune au choeur et 
aux acteurs en scène. 


VII. Nous avons parlé précédemment des parties de la 
tragédie qu'il faut employer, et nous venons de les 
considérer sous le rapport de leur quantité et de leurs 
divisions (52). 


13. Qu 6 ôet otoxéeoBat koi à Get edAaBeioBat 
OUVLOTÜVTOG TOÙG MUÜBOUG Kai TOÔPEV ÉOTOL TÔ TG 
TPAyYWO(AG [30] Épyov, ÉPEENG Qv Eln AEKTÉOV Toic VD 
eipnuévoic. ‘Enelôn oùv Get tv oÛvéeolv Elvat TAG 
KAAAÎOTNG TPAYWOIAG HA AGnAñVL GAAQ TETMAEYHÉVNU Kai 
TAÜTNV pOBEpHV Kai ÉAEELVOV EÎVAL HUUNTIKAV (TOÙTO yàp 
TOLOV TG TOLAUTNG MIMAOEUWG ÉOTLV), TPUTOV MÈV OMAOV ÔTL 
OÙTE TOUG ÉTUELKEÏG Gvôpac OeEt [35] petaBdAAovtTac 
palveoBat ÉE EUTUXIAG EG OVOTUXIAV, OÙ VP pOBEPÔVL OUOË 
ÉAEELVOL TOÙTO GAAÙ HLAPOV ÉOTLL: OÙTE TOC UOXONPOUG ÉE 
ATUXIAG EG EUTUXIQAV, ATPAYWOOÔTATOL VYVP TOÛT ÉOTL 
TAVTUV, OUGÈV Yp ÉXEL LV Get, OÙTE Vàp PLAGVOPUTOV OÙTE 
ÉAEelVdV oÙte mpoBepôv éotiv: [1453a][1] 006 aù Tv 
opObpa Tounpôv ÉE EUTUXIAG EG GUOTUXIAU METONMINTELV: TÔ 
MÈV VÜP PLAGVOPUTIOV ÉXOL ÀV l] TOLAÜTN OÙUOTAOLG GAÀ  OÙTE 
ÉAEOV OÙTE OBOV, OÔ MÈV Vp TEpl TÔL AVAELOV ÉOTLV 
OVOTUXOÙVTA, Ô OË [5] nEpi TÔV Opotov, ÉAEOG MÈV EPL TÔV 
QVAELOV, pPÔBOG GÈ TEPi TÔV OMOLOV, WOTE OÙTE ÉAEELVOV OÙTE 
poBEpôv ÉoTat TÔ ouuBaivov. O METAEÙ GPA TOUTUWV ÀAONMOG. 
EOTL OË TOLOÜTOG Ô MATE PET] OLAPÉPUV Kai OLKALOOÛVN 
MATE OLù Kakiav Kai pox8npiav HETABGAAWV EÎG TV 
6votUuxiav GAA OÙ’ [10] AuapTiav TLv4, TV ÉVL MEVAAN OO6En 
ôvtuv koi Edtux(a, otov Oiôinouc koi OvÉOTNG Kai où ËK TV 
TOLOÜTUV YVEVUV ÉTLPAVEÏG GVOPEG. Av4YKN GPA TÔV KAAWG 
£xovta UÜBov ànAodv Elvar UGAAOV À GUTAODV, WOTMEP TLVÉG 
PAOL, KO METABGAAAELL OÙK EG EUTUXIAV ÉK OLVOTUXIAG AAA 
TOUVAUVTIOV [15] ÉE EUtuxiac Eic 6votuxiav un ôtà 
MoxOnpiav GAA O1 Guaptiav MEYGANV À ofov Eelpntat À 
BEzATÜOvOG HÜAAOV À xElpovoc. >nuEetov OË Kai TÔ YLYVOMEVOV: 
TOWTOV MÈV YP OÙ TOLNTAI TOÙG TUXOVTOG MUBOUC 
ànnpieuouv, vÜVL 6GÈ nepi OAÀ(Vac oikiac aœi KGAALOTAL 


Tpaywôiar ouvtiBevtat, oiov [20] nepi AAKHÉWVA Kai 
Oiôinouv Kai Opéotnv Kai MeAËaypov Kai OvéotNnv Kai 
TnAespov Kai Ooo1G GAAOLG OUUBÉBNKEL À nabeiv OELvà 
TOOL. H HÈV oÙV KT TV TÉXVNV KaAA(OTN TPaYWE(A ËK 
TOAÜTNG TG OUOTAOEUWG ÉOTL AO Kai oi EÙdpiniôn 
ÉYKQGAODVTEG TÔ AÜTÔ AUAPTAVOUOLVL ÔTL TOUTO [25] 6pà Ëv 
TOC TPAYWOIAG Kai ai ToAAG aQÛTOÙ Eli OLOTUXIAV 
TEAEUTUOLV. TOÜTO V4P ÉOTLV WOTNEP ElpnTtat ÔPpBOV: onuEiov 
OË MÉVIOTOV: ÉTL YP TÜUV OKNVGV KA TUV AYUWVUWV 
TOUYLKUWTATOL Al TOLAÜTOAL PAÎVOVTOL, ÀV KATOPOWBGWOLV, Kai 
6 Edpurniônc, ei Kai tTà GAAG HA EÙ oikovoueî, AA TPayl 
[30] KWTATÔG VE Tüv nointüv palvetoi AEUTÉpA 6° 
TPUWTN ÀAEVOUÉVN ÜTIÔ TLVGV ÉOTLV OÙOTAOLG, ] OAV TE TV 
OÙUOTAOLV ÉXOUOX KABGNEP n ObD0OOELX KOl TEAEUTWUON ÉE 
évavtiac toic BeAtioot Kai xeipootv. Aokeî 6È Eva npUTN 
OLà TV TV BE4TPUV GOBÉVELAVL: àKoAoOLBOÙÜOL yüp oi 
notnTtoi KaT [35] EUxNv notodvtec toic Beataic. EoTtiv OË 
OÙX aÜtn GTÔ TPAYWO(AG ôOVA GAA HAAAOV TG KWUWO(AG 
oikeia: Éket yàp où àv ÉXBLOTOL Wolv Ëv T UUBW, otov 
Opéotnc Kai AlVl0800c, œiAOL VEVOMEVOL ÉTL TEAEUTAG 
ÉEÉPXOVTOL, KO ANOPVAOKEL OUOELG ÙT OÙOEVOG. 


CHAPITRE XIII 


Des qualités de la fable par rapport aux personnes - Du 
dénouement. 


|. Quel doit être le but de ceux qui constituent des fables ; 
sur quoi doit porter leur attention ; à quelles conditions la 
tragédie remplit-elle sa fonction, voilà ce que nous avons à 
dire après les explications données jusqu'ici. 


I. Comme la composition d'une tragédie, pour que celle-ci 
soit des plus belles, ne doit pas être simple, mais complexe 
et susceptible d'imiter les choses qui excitent la terreur et la 
pitié (c'est là le caractère propre de ce genre d'imitation), il 
est évident, d'abord, qu'il ne faut pas que les gens de bien 
passent du bonheur au malheur (ce qui n'excite ni la pitié, 


ni la crainte, mais nous fait horreur) ; il ne faut pas, non 
plus, que les méchants passent du malheur au bonheur, ce 
qui est tort à fait éloigné de l'effet tragique, car il n'y a rien 
là de ce qu'elle exige : ni sentiments d'humanité, ni motif de 
pitié ou de terreur. Il ne faut pas, par contre, que l'homme 
très pervers tombe du bonheur dans le malheur, car une 
telle situation donnerait cours aux sentiments d'humanité, 
mais non pas à la pitié, ni à la terreur. En effet, l'une surgit 
en présence d'un malheureux qui l'est injustement, l'autre, 
en présence d'un malheureux d'une condition semblable à 
la nôtre (53). Ce cas n'a donc rien qui fasse naître la pitié, ni 
la terreur. 


III. Reste la situation intermédiaire ; c'est celle d'un homme 
qui n'a rien de supérieur par son mérite ou ses sentiments 
de justice, et qui ne doit pas à sa perversité et à ses mauvais 
penchants le malheur qui le frappe, mais plutôt à une 
certaine erreur qu'il commet pendant qu'il est en pleine 
gloire et en pleine prospérité ; tels, par exemple, Oedipe, 
Thyeste et d'autres personnages célèbres, issus de familles 
du même rang. 


IV. Il faut donc que la fable, pour être bien composée, soit 
simple et non pas double, ainsi que le prétendent quelques- 
uns ; et qu'elle passe non pas du malheur au bonheur, mais, 
au contraire, du bonheur au malheur ; et cela non pas à 
cause de la perversité, mais par suite de la grave erreur d'un 
personnage tel que nous l'avons décrit, où d'un meilleur 
plutôt que d'un pire. 


V. Voici un fait qui le prouve. A l'origine, les poètes 
racontaient n'importe quelles fables ; mais, aujourd'hui, les 
meilleures tragédies roulent sur des sujets empruntes à 
l'histoire d'un petit nombre de familles, comme, par 
exemple, sur Alcméon, Oedipe, Oreste, Méléagre, Thyeste, 
Télèphe et tous autres personnages qui ont fait ou éprouvé 
des choses terribles. 


VI. Tel sera donc le mode de constitution de la tragédie la 
meilleure, selon les règles de l'art. Aussi est-ce un tort (54) 
que de critiquer Euripide sur ce qu'il procède ainsi dans ses 
tragédies et de ce que beaucoup d'entre elles ont un 
dénouement malheureux. Cela, comme on l'a dit, est 
correct, et la meilleure preuve, c'est que, dans les concours 
et à la scène, ces sortes de pièces sont celles que l'on trouve 
les plus tragiques quand elles sont bien menées. Euripide, 
si, à d'autres égards, l'économie de ses pièces laisse à 
désirer, est au moins le plus tragique des poètes. 


VII. La seconde espèce, mise au premier rang par quelques- 
uns, est celle qui a une constitution double, comme 
l'Odyssée, et qui présente une fin opposée et pour les bons 
et pour les méchants. 


VIII. Elle paraît occuper le premier rang, à cause de la 
faiblesse d'esprit des spectateurs ; car les poètes 
s'abandonnent, dans leurs créations, au goût et au désir de 
leurs spectateurs. 


IX. Du reste, ce n'est pas là l'intérêt que l'on puise dans la 
tragédie ; c'est plutôt celui qui appartient à la comédie. Là, 
en effet, des personnages donnés par la fable comme les 
plus grands ennemis, tels qu'Oreste et Égisthe, en arrivent à 
être amis sur la fin de la pièce, et personne ne donnenine 
reçoit la mort. 


[1453b][1] 14. ‘Eotiv Èv oÙv TÔ poBEpôv Kal ÉAEELVOL ËK 
TAG OYEUWG YÜYVEOB AL, ÉOTLV OË Kai ÉE AUTFG TG OUOTAOEUWG 
TUV TPAYMHATUV, OÔTEP ÉOTI TPÔTEPOV KO TOLNTOÙ 
QuElvovoc. Aeî yàp Kai GVEU TOÙ OPÜV OÙÜTUW OUVEOUTAVOL TÔV 
MÜBOL GoTtE TOOL [5] GKOUOLTA Tà THPAYUATA YLVÔUEVA Ka 
PPÎTTELV KO ÉAEEÎV ÊK TUV OUUBAQLLOÔLVTUV: ÜTEP À V TABOL TIC 
àkoÜWv TV TOÙ Oiôinou HÜBov. Td GË OL TG OWEWG TOTO 
TOÜAPAOKEUACELL ATEXVOÔTEPOL Kai XOpNnVIQAG OEOMEVOL ÉOTLV. 
Où 6ë un TÔ [9] poBEpôv GLà TAG OYEWG AAA TÔ TEPATUOEC 
Môvov [10] TnapaukEvATOLUTEG OÙUGËÈV TPAYWOX KOLVWVODUOLV: 


où yàp nüoav ôüEi Cnteiv nôovnv And tTpaywô(ac AAA TMV 
oikelav. Ertei OË tv ànû ÉAËOU Kai pOBoOU OL HUAOEUWG GE 
AOÔOVAVL TAPAUKEUGCELL TÔV TOLNTAV, PAVEPÔV WG TOÜTO ÉV 
Toic npéyuaotv éurointéov. Foîta oùv 6etvà À noîta oiktpà 
paivetat [15] TÜV OUUUNTÔVTUV, AGBwUUEV. AVGYKN 6 À 
pÜAUWV Elvat npdc GAAAAOUG TÜG TOLAÜTAG HPÉEELG À ÉXOpPUV 
À unôetépuv. ‘Av Èv oÙv ÉxOpôc ÉXOpÔV, OdBÈL ÉAEELVOV 
OÙTE HOLWV OÙTE MÉAAUWV, AMV KAT AGÛTÔ TO HABoc: oO ÀvV 
MNÔETÉPUG ÉXOVTEG: OTAU O ÉV TOÎG PLAÎQIG ÉVYÉVNTOL TÙ 
[20] né@n, oiov À &GEApdC àGEAPÜV À vidc ratépa À UATNP 
ULOV À LIOG pnTÉpa GTOKTEVN À MÉAAN À TL GAÂO TOLOÜTOV 
6pä, Taèta Cntntéov. Toùc HÈV oÙV HapElANUUÉVvOUG HÜBoOUG 
AOELV oÙùk ÉOTLV, AÉVU 6È oiov tv KAUTAUAOTPav 
ànoBavoboav nd To OpéotTou Kai tv EpipÜüAnv ÜTÔ TOÙ 
[25] AAKpÉWVOG, aQÙTÔL OÈ Eebplokelv 6e Kai Toic 
TOAPAbEOOMÉVOLG XPñOBAQ KAAWG. TO GÈ KAAWG TÜ AÉVOMEV, 
EÜNWMHEV ONPÉOTEPOL. ‘EOTL MÈV Vp OÙtTW YiVEOO A Tv 
TOÜELV,  WOTIEP OÙ TAAQLOI ÉNO(OUV ELOOTAG Kai 
YLYVWOKOVTOG, KaBGnEp Ka Edpurtiônc ÉNONOEV 
ATOKTE(VOUOQV TOÙC naiôac tv Mnôetav: Éotiv OË [30] 
NoÛEQL UÉV, &yvoobvtrac GÈ npûEat Tù 6Elvôv, Et0” Üotepov 
ÀAVAYVWPIONQL TV ŒLAÏQGV, WOTEPp Ô >opokAËOUG Oiôinouc: 
Toto HÈV oÙv ÉEW ToÙ 6p4uatToc, ËV 6’ at} TA TPaywWô(Q 
otov © AAKHÉWV Ô AotuvôGUavtTOoc À Ô TnAËyoOvOc Ô EL TÙ 
tTpauvuatia Oôvooet. ‘Ett GO toitov napà Tata To [35] 
MÉAAOVTO TOLEÏV TL TÜUV AVNKÉOTUV OL’ YVOLAV AVAYVUPIOQL 
Tpiv notñoat. Kai rap Tata OÙK ÉOTLV GAAUWG. ‘H VYàp 
HoÜEAQL AVAYKN À Un Kai ELOO TAG À un EtOO0 TAG. ToOUTWV OË TÔ 
MÈV YLVUOKOVTO MEAAMOGQ KO Ur) TPÜEQL XELPLOTOV: TO TE 
VP MHLAPÔV ÉXEL, KOl OÙ TPAYLKÔV: ÜNABÈCG V4p. ALÔTEP 
od6elc notet ouoiwc, [1454al[1] ei A OAÀtYékic, oiov Ëv 
AVTLYOUN Tv KpéovtTa Ô AlUUV. TÔ GÈ npüEQt GEUTEPOV. 
BÉATIOV OË TO AYVOOUVTO MÈV TPÜEQL, HNPÉEXVTA OË 
ÀAVAYVWPIOQL TÔ TE YÜP MLAPÔV OÙ TPOOEOTLV Kai fr 
ÀAVAYVUWPLOLG ÉKTANKTLKÔV. Kp4Tiotov GË [5] TÔ TEAEUTAOV, 
AÉYW 6È otov ëv tw Kpeopévtn À Mepônn pÉAAEL Tdv vidv 


ATOKTELVELV, ATNOKTELVEL OË OÙ, ÀAÀ  AVEVVUWPIOE, KA ÉV ti] 
Ipryevela n QOEAPN TOL QOEAPOV, Kai ÉV Th] EAAN O LIOG Tr 
unTtépa ÉKOLOOVAL MÉAAWV ÂVEVUUWPIOEL. A VYP TOTO, 
ÔnEp néÂat etpntat, OÙ nepi noAAù [10] yévn ai Tpaywbiar 
Eloiv. ZnTOÜVTEG YàPp OÙK AN TÉXVNG AAA NO TÜXNG EUPOV 
TÔ TOLOÜTOV HOPAOKEUGQTCELL ÉV TOÏG MÜBOLC: AVAYKATOLVTAL 
OÙV ET TaUTac TC oik(ac ATMAVTÈV OÜOQLG TÀ TOLAÜTA 
ouuBéBnke néôn. Tepi HÈV oÙVv TAG TÜV TPAyHÉTUV 
OUOTÉOEUWC Kai rmoiouc Ttivàc Elvar 6et toùc [15] uÉ6Bovc 
EtpnTat LKaVUG. 


CHAPITRE XIV 


De l'événement pathétique dans la fable. - Pourquoi la 
plupart des sujets tragiques sont fournis par l'histoire. 


|. Les effets de terreur et de pitié peuvent être inhérents au 
jeu scénique ; mais ils peuvent aussi prendre leur source 
dans la constitution même des faits, ce qui vaut mieux et est 
l'oeuvre d'un poète plus fort. 


Il. En effet, il faut, sans frapper la vue, constituer la fable de 
telle façon que, au récit des faits qui s'accomplissent, 
l'auditeur soit saisi de terreur ou de pitié par suite des 
événements; c'est ce que l'on éprouvera en écoutant la 
fable d'Oedipe. 


I. La recherche de cet effet au moyen de la vue est moins 
artistique et entraînera de plus grands frais de mise en 
scène. 


IV. Quant à produire non des effets terribles au moyen de la 
vue, mais seulement des effets prodigieux, cela n'a plus rien 
de commun avec la tragédie, car il ne faut pas chercher, 
dans la tragédies, à provoquer un intérêt quelconque, mais 
celui qui lui appartient en propre. 


V. Comme le poète (tragique) doit exciter, au moyen de 
l'imitation, un intérêt puisé dans la pitié ou la terreur, il est 
évident que ce sont les faits qu'il doit mettre en oeuvre. 


VI. Voyons donc quelle sorte d'événements excitera la 
terreur ou la pitié. 


VII. De telles actions seront nécessairement accomplies ou 
par des personnages amis entre eux, ou par des ennemis, où 
par des indifférents. 


VII. Un ennemi qui tue son ennemi, ni par son action elle- 
même, ni à la veille de la commettre, ne fait rien paraître qui 
excite la pitié, à part l'effet produit par l'acte en lui-même. Il 
en est ainsi de personnages indifférents entre eux). 


IX. Mais que les événements se passent entre personnes 
amies ; que, par exemple, un frère donne ou soit sur le point 
de donner la mort à son frère, une mère à son fils, un fils à sa 
mère, ou qu'ils accomplissent quelque action analogue, 
voilà ce qu'il faut chercher. 


X. Il n'est pas permis de dénaturer les fables acceptées ; je 
veux dire, par exemple, Clytemnestre mourant sous les 
coups d'Oreste, Eriphyle sous ceux d'Alcméon. 


XI. Il faut prendre la fable telle qu'on la trouve et faire un 
bon emploi de la tradition. Or, ce que nous entendons par 
"bon emploi", nous allons le dire plus clairement. 


XII. Il est possible que l'action soit accomplie dans les 
conditions où les anciens la représentaient, par des 
personnages qui sachent et connaissent (55) ; c'est ainsi 
qu'Euripide a représenté Médée faisant mourir ses enfants. 


XIII. Il est possible aussi que l'action ait lieu, mais sans que 
ses auteurs sachent qu'elle est terrible, puisque, plus tard, 
ils reconnaissent le rapport d'amitié existant, comme 
l'Oedipe de Sophocle. Cela se passe tantôt en dehors de 
l'action dramatique, tantôt dans la tragédie elle-même, 
comme, par exemple, l'A/cméon d'Astydamas, ou le 
Télégone de la Blessure d'Ulysse. 


XIV. Il peut exister une troisième situation, c'est lorsque celui 
qui va faire une action irréparable. par ignorance, reconnaît 


ce qu'il en est avant de l'accomplir. 


XV. Après cela, il n'y a plus de combinaison possible ; car, 
nécessairement, l'action a lieu ou n'a pas lieu, et le 
personnage agit avec ou sans connaissance. 


XVI. Qu'un personnage au courant de la situation soit sur le 
point d'agir et n'agisse point, c'est tout ce qu'il y a de plus 
mauvais, car cette situation est horrible sans être tragique, 
attendu qu'elle manque de pathétique. Aussi personne ne 
met en oeuvre une donnée semblable, sauf en des cas peu 
nombreux. Tel, par exemple, Hémon voulant tuer Créon (56), 
dans Antigone. 





XVII. Vient en second lieu l'accomplissement de l'acte ; mais 
il est préférable qu'il soit accompli par un personnage non 
instruit de la situation et qui la reconnaisse après l'avoir fait 
; car l'horrible ne s'y ajoute pas et la reconnaissance est de 
nature à frapper le spectateur. 


XVIII. Le plus fort, c'est le dernier cas, j'entends celui, par 
exemple, où, dans Cresphonte, Mérope va pour tuer son fils 
et ne le tue pas, mais le reconnaît ; où, dans /phigénie, la 
soeur, sur le point de frapper son frère, le reconnaît, et, dans 
Bellé, le fils au moment de livrer sa mère. 


XIX. Voilà pourquoi les tragédies, comme on l'a dit depuis 
longtemps (57), prennent leurs sujets dans un petit nombre 
de familles. Les poètes, cherchant non pas dans l'art, mais 
dans les événements fortuits, ont trouvé dans les fables ce 
genre de sujet à traiter ; ils sont donc mis dans la nécessité 
de s'adresser aux familles dans lesquelles ces événements 
se sont produits. 


XX. On s'est expliqué suffisamment sur la constitution des 
faits et sur les qualités que doivent avoir les fables. 





15. Mepi 6È Tù On tTÉTTapé ÉOTLV WV 6et OTOXTEOB AL, ÈV 


UÈV Kai TPÜTOV, ÜTNWC XPNOTà NN. EEEL 6È nNOo0c HÈV ÉdV 
WOTNEP ÉAËXON not pAvE POV O ÀAOYVOG À ñ] HPÜELG HPOXIPEOV 


TLVA <H TG ÀV> À, xpnotdv 6È dv xpnotv. ‘Eotiv 6 [20] 
ÉV ÉKGOTW YÉVEL: KO YVP YUVA ÉOTLV XpnOTr) Kai 6oÙÀ0OG, 
KAÎTOL YE (OWG TOTUWUV TÔ MÈV XEipov, TO OË CAWG PAUAOV 
ÉOTLV. AEUTEPOVL OË TO APHÔTTOUTO: ÉOTLV VOD AVOPEÎAU MÈV 
Tù A60c, &AÀ’ OÙX ÀPHÔTTOL YUVALKL OÙÜTWG VEpEÎQAV À 
GervAv elvau. Tpitov 6È tTù éuotov. Toto yàp ÉTEPpOL ToÙ 
[25] xpnotdv tù A60c Kai APHÉTTOL HOLOGL WG HPOE(PNTAL. 
Tétaptov 6 Td ouaA6v. Kâv yvàap AVUUAAOC TLC À Ô TV 
UÜUNOLV napéxuwv Kai Totoütov 606 ÙnotTEO À, ÜUWG ÔUAAGG 
ävuwuañov Get elvar. ’Eotiv 6È napéGelyua novnpiac HÈv 
ABouc Un àvaykaiac oiov d MevéAaoc Ô Ëv T& OpÉOTN, TOÙ 
[30] GË dGnpenoc Kai un GPHÔTTOUTOG Ô TE 6pñvoc 
O6VOUËÉWG ÉV th ZKUAAN Kai n] TG MEAQVITNNNG PAOLG, TOÙ 
OË AVUMAAOU n ÉV ADAÏOL IpLYÉVELQX OÙGÈVL VGp ÉOLKEV Fr 
LKETEUOUOQ th VOTÉPA. Xpr] OË Kai ÉV toc AOEOLV OUOÎÛWG 
WOTEP KA ÊV T] TÜUV TPAYMHATWUV OUOTUOEL ÀEL CNTEV À] TÔ 
àvaykaiov A TO EiKOG, [35] WOTE TÔV TOLOÜTOL T TOLAÜTA 
AÉVELV À npÂtTELL À àvaykaiov À] EiKÔG Kai TOÛTO HET 
toùto yiveoBat À ävaykatov À Eikôc. Davepdv oÙv ÜTL Ka 
TG AUOELG TÜV HMUOWV ÉE aÜTOÙ OEÙ TOoÙ HMÜBOU OUUBaÎVELv, 
[1454b][1] koi un Wonep év th Mnôeia ànd Unxavñc Kai ËV 
TA IALGOL Tà HEpi TÔV ANONMAOUV. AAA HNXAVF] XPNOTÉOV ÉT 
T ÉEW TOÙ 6p4uaToc, À Üoa npù Toù YÉYovEv à OÙX OO TE 
&vOpunov Elbüévat, À Ooù Üotepov, à [5] ôeitat 
TPOXYOPEUOEUWG KA AVYEA(AG: GTTAVTA YAP ANOLOOUEL TOC 
Beoîc 6päv. AAoyov 6È pnôëv elvar Év toîc npéyuaotv, ei GÈ 
Un, ÉEW TAG tpaywblac, olov Tù év tw Oiôinoëôt tw 
>opoKkAËOUG. Enei GO MiUNOÏG ÉOTLL ) TPAYWOIAX BEATLÔVUV À 
nueîc, ôet piuetoOat Toùc àyaBoùc [10] eikovoypäpouc: Kai 
yàp ÉKelvot GTNOOLOOVTEG Ttrlv iôlav op OMOÎOUG 
TOLOÜVTEG KAAAÏOUG YPÉAPOUOLL: OÙTUW Ki TÔV TOLTPV 
UuUOÜUEvVOU Kai ÔpyiAouc koi paBbHouc Kai TAAAG Tà 
TOLAÜTA ÉXOVTAG ÉTIL TUV MOUV TOLOUTOUG OVTOG ÉTLELKEÎG 
TOLEÏV, TAPAGELVUX OKANnpÉTNTOC olov Tdv AyLAAÉAX &YaBdV 
Kai [15] Ounpoc. Tadta 6 6tatnpeiv, Kai HPÔG TOÛTOLG TÈ 
TApÜ TÜG ÉE AVAYKNG AKOAOLBOÙUONG QAOPAOELG Tf] ROUTLKF|: 


Kai YàP KAT  AÜTÜG ÉOTLV GUAPTAVELL TOAAGKLG: ElPNTAL OË 
TE PL AÜTUV ÉV TOC ÉKOEOGOHÉVOLG ÀAOVOLG LKAVEG. 


CHAPITRE XV 


Des moeurs dans la tragédie. - De ce qu'il convient de 
mettre sur la scène. - De l’art d'embellir les caractères. 


|. En ce qui concerne les moeurs (58), il y a quatre points 
auxquels on doit tendre ; l'un, le premier, c'est qu'elles 
soient bonnes. 


Il. Le personnage aura des moeurs si, comme on l'a dit (59), 
la parole ou l'action fait révéler un dessein ; de bonnes 
moeurs, si le dessein révélé est bon. 





II. Chaque classe de personnes a son genre da bonté il y a 
celle de la femme, celle de l'esclave, bien que le caractère 
moral de l'une soit peut-être moins bon, et celui de l'autre 
absolument mauvais (60). 


IV. Le second point, c'est que (les moeurs) soient en rapport 
de convenance (avec le personnage). Ainsi la bravoure (61) 
est un trait de caractère, mais il ne convient pas à un rôle de 
femme d'être brave ou terrible. 


V. Le troisième point, c'est la ressemblance. Car c'est autre 
chose que de représenter un caractère honnête et (un 
caractère) en rapport de convenance (avec le personnage), 
comme on l'a dit. 


VI. Le quatrième, c'est l'égalité. Et en effet, le personnage 
qui présente une imitation et qui suppose un tel caractère, 
lors même qu'il serait inégal, devra être également inégal. 


VII Un exemple de perversité morale non nécessaire (62) 
c'est le Ménélas d'Oreste ; de caractère dépourvu de 
décence et convenance, la lamentation d'Ulysse, dans Scylla 
(63), et le discours de Mélanippe (64) ; de rôle inégal, 
lphigénie à Aulis (65) ; car, dans les scènes où elle est 


suppliante, elle ne ressemble en rien à ce qu'elle se montre 
plus tard. 


VIII. Or il faut, dans les moeurs comme dans la constitution 
des faits, toujours rechercher ou le nécessaire, ou la 
vraisemblance, de manière que tel personnage parle ou 
agisse conformément à la nécessité ou à la vraisemblance, 
et qu'il y ait nécessité ou vraisemblance dans la succession 
des événements. 


IX. Il est donc évident que le dénouement des fables doit 
survenir par le moyen de la fable elle-même et non pas, 
comme dans Médée, par une machine (66) et comme, dans 
l'Iiade, ce qui concerne le rembarquement (67). Mais il faut 
se servir de machine pour ce qui est en dehors du drame, 
pour tout ce qui le précède et que l'homme ne peut 
connaître, ou pour tout ce qui doit venir ensuite et qui a 
besoin d'être prédit et annoncé; car nous attribuons aux 
dieux la faculté de voir toutes choses et (pensons) qu'il n'y a 
rien d'inexplicable dans les faits; autrement, ce sera en 
dehors de la tragédie, comme, par exemple, ce qui arrive 
dans l'Oedipe de Sophocle (68). 


X. Mais, comme la tragédie est une imitation de choses 
meilleures (que nature), nous devons, nous autres (69), 
imiter les bons portraitistes. Ceux-ci, tout en reproduisant 
une forme particulière, tout en observant la ressemblance 
avec l'original, l'embellissent par le dessin. Le poète, de 
même qu'il représente des gens colères ou calmes et de ou 
tel autre caractère, doit former un modèle ou d'honnêteté ou 
de rudesse, comme le personnage d'Achille, chez Agathon et 
chez Homère. 


XI. Il faut observer avec attention ces divers points et, en 
outre, ce qui s'adresse aux sens dans leurs rapports 
nécessaires avec la poésie , car on peut faire souvent des 
fautes à cet égard ; mais nous nous sommes suffisamment 





expliqué là-dessus dans les livres précédemment publiés 
(70). 


16. Avayvwpioic GÈ Ti MÉV ÉOTLV, Elpntat npôotepov: Eiôn 
[20] 5È àvayvwploEwc, npwTn UÈV À ÂTEXVOTÉTN Kai h 
TAEÏOTN XPHUVTAL OL ATOpiav, ñ OL TÜV ONHEÎWV. TOUTUV OË 
TÙ HV OÜHQUTA, otov ‘A6Yxnv Av popoiot Fnyevetc' ñ 
àOTÉpaG o{ouG ÉV TU Ovéotn Kapkivoc, Tù OË ÉTÉKTNTA, Ka 
TOÜTUV TÙ MÈV ÉV TU OWHATL, olov oÙAai, Tù OË ÉKTOG, otov 
T [25] nepiôépaia Kai oiov év th Tupoi Gù TG OKäpnc. 
"EoTtiv 6 Kkal ToUTOLC xpñobar À BÉATIOV À xeipov, oitov 
OôbvooEedc 61à TG OÙUAFG GAAWG AVEVVUPIOBN DÙTÔ TAG 
TOOPOÙ Kai GAAWG ÜTÔ TÜUV OUBOTWUV: Eloi Vp ai MHÈV 
TOTEUWG ÉVEKO ÂTEXVOÔTEPOL, KO ai TOLAÜTAL TOO, Ai OË ËK 
nepineteiac, [30] &Wonep nn év toi Nintpoic, BEATIOUG. 
AEUTEpaL GÈ ai nenotnpéval nd TOÙ notnTob, Ed ÉTEXVOL. 
Otov [Opéotnc] Ëv th Iptyeveia GvEVvwproEv ÔTL OPÉOTNG: 
ékKeVN MÈV YàP OL TG ÉMLOTOAMG, ÉKEÏVOG OË AUTÔG AÉVEL À 
BobAETAL Ô notntnG AA [35] oÙx Ô HÜBoG: EL ÉVYOUG TL TAG 
elpnuévnc AUapTiac ÉOTIV, ÉEñV Yàp LV ÉVLA Kai ÉVEYKEÏV. 
Kai Év Tw ZopokAËOUG Tnpeïî n TAG KEpKiOOG puv. H tTpitn 
Là UVAUNG, T& aoPÉoBat tt i60vto, [1455a][1] WOTNEP n ÉV 
Kunpioic Toi ALKOLOYÉVOUG, LOWV  YÜP TV Yypawprv 
ÉKAQUOEV, Kai M ÉV AAKÎVOU GTNOAOYW, ÀKOÜWVL YP TOÙ 
KLOQpLoTOoÙ Kai HUNOBEÏLG ÉGAKPUOEV, OPEL àVEVVUPIOBNOA. 
TetäpTtn OË n ËK OUAAOYLOHOÙ, otov Ëv xonpépotc, [5] OT 
6HOLÔG TIG ÉANAUEEV, 6HoLoG OÈ OUBEÏG GAÀA À Opéotnc, 
OÙTOG dpa ÉANAUGEV. Kai ñ FoAviôou ToÙ oopLoToù nEpi TAG 
Tpryevelac: EtKÔG Yàp Épn Tv OpéoTNv OUAAOVIORNOBAL OT 
T' GOEAPN ÉTUON Kai aÙtTw ovuBaivet O0EOOa. Kai ÉV Tw 
OEoGéKTOoU TUE, OT ÉAOWV WG EUpAOwv TV LIL QAÛTÔG 
[10] àänôéAAvUtTat. Kai n Év toic Diveiôaic: (5o0oat Yàüp TÜv 
TÔNOV OUVEAOVIOQNVTO TP]V ELUMOAPHÉVNV ÔTL ÉV TOUTW ETUAPTO 
ànoBavelv aÙTtaic, Kai Y@p ÉEETÉONOQV ÉVTAUPQ. Eotiv GÉ 
TLG KO OUVÉE TN) ÉK TapaAoylopoù Toù BEdTpou, olov ËV TÜ 
Oôbvooei tw [14] WELOAYVYÉAW: TO MÈV VGp TÔ TOEOV 


ÉVTEUVELV, GAAOV [OË] [14a] unôÉva, nenotnpévov ÜnÔ To 
TOLNTOÙ Kai UnOPEOLC, [14b] Kai El VE TÔ TOEov épn 
VVWOEOBAL Ô OÙX ÉWPAKEL [15] TÔ 6 wc 61 ÉKElvOU 
ÀAVAYVWPLOÜVTOG OL TOÛTOU THOL]OQL TAPAAOYLOUÔG. Faowv 
OË BEATI(OTN AVAYVWPLOLG M] ÉE AÜTUV TÜUV TPAYHÜTUV, TAG 
ÉKTMAMEEUWG YLYVOUÉVNG EL’ EiKÉTUV, oiov Ëv T& >opokAËOUC 
Otôinoût Kai th Ipiyeveia: EikdG Yàp BobAEOOAL ÉTBEÏVAL 
YPAMUATOA. Al VP  TOLAÜTOL MOVAL [20] VEU Twv 
TENOLMÉVUV ONUEÎWV Kai HEPLOEPAÎWV. AEÜTEPAL GÈ ai ËK 
OLAAOYLOHOÙ. 


CHAPITRE XVI 
Des quatre formes de la reconnaissance. 


|. En quoi consiste la reconnaissance. on fa dit plus haut. 
Quant aux formes de la reconnaissance, la première et celle 
qui emprunte le moins à l'art et qu'on emploie le plus 
souvent, faute de mieux, c'est la reconnaissance amenée 


par des signes. 


Il. Parmi les signes, les uns sont naturels, comme la lance 
que portent (sur le corps) les hommes nés de la terre (71), 
ou les étoiles que fait figurer Carcinus dans Thyeste. Les 
autres sont acquis et, parmi ces derniers, les uns sont 
appliqués sur le corps, comme, par exemple, les cicatrices; 
d'autres sont distincts du corps, ainsi les colliers, ou encore, 
comme dans 7yro (72),une petite barque (73). 








II. On peut faire un usage plus ou moins approprié de ces 
signes. Ainsi Ulysse, par le moyen de sa cicatrice, est 
reconnu d'une façon par sa nourrice, et d'une autre par les 
porchers. 


IV. En effet, les reconnaissances obtenues à titre de preuve 
et toutes celles de cet ordre sont moins du ressort de l'art ; 
mais celles qui naissent d'une péripétie (74) comme la 
reconnaissance qui a lieu dans la scène du bain (75), sont 
préférables. 


V. La seconde forme comprend les reconnaissances 
inventées par le poète ; aussi ne sont-elles pas dépourvues 
d'art (76). Par exemple, Oreste, dans /phigénie en Tauride, 
reconnaît sa sœur, puis est reconnu d'elle (77), car celle,-ci 
le reconnaît par le moyen de la lettre ; mais Oreste, lui, dit 
ce que lui fait dire le poète, et non la fable. Il y a donc là un 
procédé presque aussi défectueux que celui dont on vient 
de parler, car Oreste pouvait porter quelques objets sur lui. 
De même encore, dans le Térée de Sophocle, le langage de 
la toile (78). 


VI. La troisième forme, c'est la reconnaissance par souvenir, 
lorsqu'on se rend compte de la situation à la vue d'un objet. 
Telle est celle qui a lieu dans les Cypriens, de Dicéogène. A 
la vue du tableau, le personnage fond en larmes. Telle 
encore celle qui a lieu dans la demeure d'Alcinoüs d'après 
des paroles. (Ulysse) entend le cithariste; il se souvient et 
pleure ; de là, reconnaissance. 


VII. La quatrième est celle qui se tire d'un raisonnement, 
comme dans les Choéphores (79). Quelqu'un qui lui 
ressemble (à Électre) est venu ; or personne autre qu'Oreste 
ne lui ressemble ; donc, c'est lui qui est venu. Telle encore 
celle que présente l'/vhigénie de Polyide, le sophiste (80). Il 
est naturel que le raisonnement d'Oreste soit que sa sœur a 
été immolée et que le même sort lui arrive. De même, dans 
le 7ydée de Théodecte, le personnage qui vient comme s'il 
allait trouver son fils est lui-même mis à mort. 








De même encore la reconnaissance qui a lieu dans les 
Phinéides, à la vue de la place (?), elles tirèrent la 
conclusion fatale que leur destin était d'y mourir elles- 
mêmes, car c'est précisément là qu'elles avaient été 
exposées (81). 


VII. Il y a aussi une certaine reconnaissance amenée par un 
faux raisonnement des spectateurs, comme, par exemple, 
dans Ulysse faux messager. Le personnage dit qu'il 


reconnaîtra (82) l'arc, que pourtant il n'avait pas vu ; et le 
spectateur, se fondant sur cette reconnaissance à venir, 
aura fait un faux raisonnement. 


IX. Le meilleur mode de reconnaissance est celui qui résulte 
des faits eux-mêmes, parce que, alors, la surprise a des 
causes naturelles, comme dans Oedipe roi, de Sophocle, et 
dans /phigénie en Tauride, où il est naturel que celle-ci 
veuille adresser une lettre. Ces sortes de reconnaissance 
sont les seules qui aient lieu sans le secours de signes fictifs 
et de colliers; après celles-là viennent celles qui se tirent 
d'un raisonnement. 


17. AEi OË TtoÙG MÜPOUG OUVLOTAVAL Kai Tf] AÉEEL 
OUVAnEPYACEOBAQL OTL MAALOTA TNPÔ OUMHÂTUWUV TLBÉHEVOV: 
OÙTU Yp V ÉVApyÉOTATO [0] OPUV WOTEP rap  aÙTtoic 
YLYVOUEVOG TOC [25] TPATTOHÉVOLG EUPIOKOL TÔ HPÉTOV Kai 
AKLOTA ÀV AavOGvot [TÔ] Tà dnevavtia]. Xnpetov GÈ ToÛTou Ô 
énEttUdTO Kapkivw. O yàp Aupiépaoc ÉE lepod àvnEt, Ô Ur 
Opovta [Tôv BeEatrnv] ÉAGVOQVEV, ÉTL OË TAG OKknvñc 
ÉEÉTEOEV OUVOXEPAVAVTWUV TOÛTO TUV BEatwv. Oo 6 
OUVATÔL Kai Toi oxMuaotv [30] ovvanepyacopEevov. 
MBavuTaTtor Yùp ATÔ TG AÜTG PÜOEWG Où ÉV TOic ndBEOÛV 
ELOLV, KO XELMOQÎVEL OÔ XELMATOMEVOG KOl XAAETQÎVEL OÔ 
OPYLCOUEVOG QAANBLVUTATO. ALd EUPUOÜG M] HOUNTLKA ÉOTLV À 
MAVLKOÜ* TOÜTUWUV YP OÙ MÈV EÜTAGOTOL OÙ OÜË ÉKOTATLKO( 
Elotv. TOUG TE AÔYOUG KA TOÙG HETOLNHÉVOUG OEÙ Kai AÜTÔOV 
notodvta ÉktTiGEoOat KkaBéAov, [1455b][1] Ei0’ oùtwc 
ÉNELOOOLOÙV Kal TAPpaTEÎVELL. AÉVUW GË OÜTUWUG àV BEwpEloOaL 
Tù KaB6AOL, olov TC IplyEvElac: TUOEONCG TLVÔC Képnc Kai 
àpavtoBelonc GôANAWG tToic Oboaotv, i6puvôelonc GÈ Eic 
&AANV [5] xwpav, Ëv À vôuoc v toùdc Eévouc BELL TA BE, 
TAÜTNV ÉOXE TMV LEPWOUVNV: XPOVUW OË ÜOTEPOL Tù QGEAPU 
OUVÉBn ÉAGEÏV TG lepelac, TO OË OT AvVElAEL O BEC [üt& 
TLVA QTIAV ÉEUW TOÙ KABOAOL] ÉABEÏV ÉKEÏ Kai Ép  Ô Ti OË ÉEUW 
TOÙ MUBOU: ÉABGWV OË Kai AnpOEic O0EOOAQL HÉAAUWV 
QVEVVUPLOEV, ElO &wG [10] Edpiniônc Ei0' wc FMoAUt6oc 


ÉNO(NOEV, KAT TO ElKÔG EÎTTWV OTL OÙK GPA HÔVOU TrV 
QGEAPNV AA Kal aÛTÔOV ÉOEL tTUOFvVAL, Kai ÉVTEDOEL 
owTtnpia. Met Tata 6Ë Aôn UnoPÉVTA Tù OvOUATa 
ÉnELoOBLOÙV: ÉnwG 6È ÉoTat oiketa Tà ÉNELOOGLA, OÙOV ÉV TU 
Opéotn À avia 61’ nc ÉAAPEN koi À [15] owtnpia E1à TAC 
KaBGpoEuc. ‘Ev HÈV oÙv toi 6pépaolv Tù ÉTELTOGL 
OÙVTOUG, M] Ô  ÉTONOLUX TOÛTOLG MNKÜVETOL TAG Yp 
Obvooelac oÙ Hakpôc Ô ÀOYOG ÉOTIV: ANOÛNHOÜVTOG TLVOG 
Éth HOAAQ KO TAPAPUAQTTOUÉVOU RO TOÙ MooEtGWvoc Kai 
MÔVOU OVTOG, ÉTL OË TUV OÙKOL OÜTWG ÉXOVTUWUV WOTE Tà [20] 
XPAUATA ÙÜTÔ MVNOTAPUV ÀVAAÎOKEOOAL Kai TÔV LIÔV 
ÉTUPROLAEUEOBAQL, AQÛTÔG DO APLKVEÎTOL XELMAOBEÏG, Kai 
ÀAVAYVWPIONG TLVÈG ÉTLPÉMEVOG AÜTÔG MÈV ÉOWON TOÙG 6° 
ÉxOpodc GléÉpOELpE. Td ÈV oÙv (61ov Toto, Tà 6° GAAG 
ÉNELOOGLO. 


CHAPITRE XVII 


Il faut se pénétrer du sujet que l'on met en tragédie. 
Manière de le développer. 


I. [| faut constituer les fables et les mettre d'accord avec les 
discours en se mettant, autant que possible, les faits devant 
les yeux; car, de cette façon, voyant les choses très 
clairement, comme si l'on était mêlé à l'action elle-même, on 
trouvera l'effet convenable et l'on ne laissera pas échapper 
les contrastes. 


Il. La preuve en est dans ce que l'on reprochait à Carcinus. 
Amphiaraüs était remonté du temple sans que le spectateur 
pût le voir ; et, à la scène, la pièce échoua, par suite du 
mécontentement que cette faute causa aux spectateurs. 


I. 1l faut mettre autant de faits qu'on le peut en rapport 
avec les rôles, car, en vertu de la nature même, les 
personnages les plus persuasifs sont ceux qui éprouvent les 
passions qu'ils font paraître. On provoque l'agitation quand 
on est agité soi-même ; l'indignation, quand on est en proie 


à une colère véritable. C'est pourquoi l'art du poète 
appartient à l'esprit doué d'une heureuse aptitude, ou à 
celui qu'emporte le délire de l'inspiration. Le premier se 
façonne aisément, le second est prédisposé à se mettre hors 
de lui. 


IV. Que les sujets soient déjà composés, ou qu'on les 
compose soi-même, il faut les exposer d'une manière 
générale, puis les disposer en épisodes et les développer de 
la manière suivante. 


V. Voici ce que j'entends par "exposer d'une manière 
générale". Prenons pour exemple Iphigénie. La jeune fille a 
été offerte en sacrifice, puis dérobée aux regards des 
sacrificateurs et transportée dans un autre pays, où la loi 
ordonnait de sacrifier les étrangers à la déesse. Elle a obtenu 
ce sacerdoce. Plus tard, il arriva que le frère de la prêtresse 
vint dans ce pays, et cela parce que le dieu lui avait ordonné 
par un oracle de s'y rendre, pour une certaine raison prise 
en dehors du cas général et dans un but étranger à la fable. 
Donc, venu là et appréhendé au corps, au moment où il 
allait être sacrifié, il la reconnut, soit comme dans Euripide, 
soit comme dans Polyide, en disant tout naturellement que 
ce n'était pas seulement sa sœur, mais lui aussi qui devait 
être sacrifié ; et de là son salut. 


VI. Après cela, il faut, le choix des noms une fois arrêté, 
disposer les épisodes. Il faut aussi observer comment les 
épisodes seront appropriés. Tels, dans Oreste, la scène de la 
démence, qui est cause qu'il est pris, et son salut, 
conséquence de sa purification. 


VII. Dans les pièces dramatiques, les épisodes sont concis, 
mais l'épopée s'en sert pour se prolonger. Ainsi, le sujet de 
l'Odyssée est très limité. Un personnage étant absent 
pendant longues années et placé sous la surveillance de 
Neptune, se trouvant seul et les hôtes de sa demeure se 
comportant de telle sorte que sa fortune est dissipée par des 


prétendants, son fils est livré à leurs embüches et lui-même 
arrive plein d'indignation. Après en avoir reconnu quelques- 
uns, il tombe sur eux. Il est sauvé, et ses ennemis sont 
anéantis. Ce dernier trait est inhérent au sujet du drame, 
mais les autres sont des épisodes. 


18. "Eott 6 ndonc tTpaywôiac Tù HÈV OÉOLG TÔ OË AUOLC, T 
[25] pÈV ÉEWOEL Kai ÉVLOA TUV ÉOWOBEVL noAAGKIG Mn OÉOLG, TÔ 
6È Aoundv r AUOLG: AÉVW GÈ BÉOL LÈV Elvat TV GT” GPYc 
HÉXPL TOUTOU TOÙ UÉpouc Ô ÉOXATOL ÉOTLV ÉE OÙ pETABaiveL 
Elc EUTUX (AV À EG àTUXIAV, AUOLV OË TV GTÔ TG APXAG TG 
METABAOEUWG MÉXPL TÉAOUG: WOTNEP ÉV TG AUVKEÏ TW 
OEoôéKktou [30] GÉOLG MÈV TÜ TE HPOTNETNPAYMÉVA KO Fr] TOÙ 
TALO(OU AWG KO TAALV FM] AÜTHUV <AUOLG> 6° ñ NO TAG 
QÎTLAOEUWG TOÙ BAVATOU MÉXPL TOÙ TÉAOUG. Tpaywôiac OË 
elôn Eloi tTéooapa (TooaÙta yàp Kai Tù MÉpn ÉAËXON), n MÈV 
TENAEVUÉVN, AG TÔ ÉÀAOV ÉOTLV HEPUTÉTELX KO AVAYVUHPLOLC, 
ñ 6È naënTtik, otov of te Alavtec Kai oi IElovec, ñ 6È AEUKkÉ, 
otov ai PBEWWTI6EC Kai Ô FnAEÔG: [1456a][1] Tù 6È TÉTapTov 
ét, otov ai te Dopki6ec koi d MpounBedc koi 6oa ëv AGou. 
MéAtota Èv oÙv änavta Get netpaoOat ÉyxELv, ei 6È un, Tà 
MÉVLOTA KO TMAEÏÎOTO, GAAWG TE [5] Kai wc vÜv 
OUKOPAVTOUOLV TOÙG HOLNTAG: YEYOVOTUV YP KAË' ÉKAOTOV 
MÉpoc àyaBwv notntwv, ÉK&OTOU TO iôlou àyaBoù GELODOL 
TÔV EVA UTEPBAAAELV. Alkatov OË Kai Tpaywôiav GAANV KA 
TV QÛTAV AÉVELV OÙGEVLL WG TG UÜBW: TOÛTO 6É, WV À] AÛTPÀ 
TAOKA Kai AUOIG. MoÂoi 6È nAéEavtec EÙ [10] Abovot 
KOKGG: OEt OË AMPOÔTEPA ÀPTLKPOTEÏOBQL Xp GË ONEP 
El(PNTAL HOAÂGKIG MEMVAOPAL KOi MH TOLEÏV ÉTOTOLKÔV 
OÙUOTNUX TPAyYWO(AV. Ernonoutkôv OË ÀAËYVW TÔ noAUUULEOv, 
otov eû TG TÔv TAG IALGGOG 6Aov notot HÜBov. Ekeî ÈV Yàp 
Là TÔ MKOG AQUBGVEL T MÉPN TÔ npénov UÉYEB OC, Ëv [15] 
OË tToic OpAUAOL ROAD Tapù Tr}v ÜTOANULV GToOBaiveEL. ZNUEÏOV 
Oé, Ooot rnépoiv IA(OU GANV ÉTOINOQV KA HU) KAT MÉPOG 
wonep Edpiniônc, <ñ> NiôBnv Kai un Wonep AÏOXUAOG, À 
ÉKTITTOUOLV |] KAKWG AYWVITOUTAL, ÉTIEL Kai AYGBwv 


ÉEÉTEOEV ÉV TOUTW MOVU. EV OË TOC HEPINETEQLG KO ÉV 
toic [20] ànAoîc npéyuaot otoxéCovtTat &wv BobAovtat 
OaUHAOTUG: TPAYLKÔV VÜP TOÙTO Kai pLAGVOpUuNnOV. ‘EOTLV OË 
TOÜTO, OTAV O OOPÔG MÈV METà novnpliac <6 > ÉEanatneh, 
WOnEp >{oupoc, Kai Ô àvôpeioc ÈV GOLKOG GË tte. 
Eotiv OË toto Kai EiKÔG WOTEp AYGBWV AÉVEL ElKÔG VÜp 
y{veoBat noÀAG [25] Kai rapü TÔ EiKOG. Kai TÔL xopôv GË Éva 
Get dnoAauBéveLv TV ÜTOKPLTUV, Kai HÉéprov Elvar TOÙ ÉAOU 
Kai OUVAyYWVITEOO AL UM Gornep EÙUptriôün GAÀÂ  WOTEP 
>opokAEî. Toic OË AoùMOÏG Tù AOOUEVA OÙOËL UAAAOV TOÙ 
MÜBOU À GAANG tTpaywWôiac ÉOTIV: 610 ÉUBOALUA XOOVOLV 
TPUWTOU GPEXVTOC [30] AYGBwvoc To tTotobtou. Kaitot Ti 
Otapépetr À ÉUBOAMA GOELV À El porv ÉE GAAOU EG GAAO 
APHÔTTOL f] ÉNELOOGLOV OA OV; 


CHAPITRE XVII 


Du nœud et du dénouement. Il faut éviter de donner à une 
tragédie les proportions d'une épopée. - De, sujets traités 
dans les chants du chœur. 


|. 11 y a, dans toute tragédie, le nœud et le dénouement. Les 
faits pris en dehors de la fable, et souvent aussi quelques- 
uns de ceux qui s'y accomplissent, voilà le nœud; tout le 
reste constitue le dénouement. 


Il. J'appelle nœud ce qui a lieu depuis le commencement 
jusqu'à la fin de la partie de laquelle il résulte que l’on passe 
du malheur au bonheur, ou du bonheur au malheur (83) ; et 
dénouement, ce qui part du commencement de ce passage 
jusqu'à la fin de la pièce. Ainsi, dans le Lyncée de 
Théodecte, le nœud consiste dans les faits accomplis jusque 
et y compris l'enlèvement de l'enfant, et le dénouement va 
depuis l'accusation de mort jusqu'à la fin. 





III. 11 y a quatre espèces de tragédies, c'est-à-dire un nombre 
égal aux parties dont une tragédie est composée (84). L'une 
est complexe et comprend dans son ensemble la péripétie et 
la reconnaissance ; la seconde est pathétique : telles sont 


les tragédies où figurent les Ajax et les Ixions ; la troisième 
est morale, comme dans les Phthiotides et Pélée ; la 
quatrième espèce est tout unie, par exemple: les Phorcides, 
Prométhée et les actions qui se passent dans l'Hadès (85). 


A 


IV. II faut s'appliquer surtout à posséder toutes ces 
ressource., où sinon, au moins les plus importantes et. la 
plupart d'entre elles, surtout aujourd'hui que l'on attaque 
violemment les poètes. 


V. En effet, comme il y a eu de bons poètes dans chaque 
partie, on exige de chacun d'eux qu'il soit supérieur à 
chacun de ceux qui avaient un mérite particulier. 


VI. Il est juste aussi de dire qu'une tragédie est semblable ou 
différente, sans considérer peut-être la fable mise en oeuvre, 
mais plutôt la ressemblance inhérente au nœud et au 
dénouement. Or beaucoup de poètes tragiques ourdissent 
bien le nœud, et mal le dénouement ; mais il faut que l'un et 
l'autre enlèvent les applaudissements. 


VII. On l'a dit souvent, et il faut se le rappeler et ne pas faire 
de la tragédie une composition épique ; j'appelle ainsi une 
série de fables nombreuses, comme, par exemple, si l'on 
prenait pour sujet toute l'//iade. Dans ce cas (86), l'étendue 
de l'œuvre fait que les parties reçoivent chacune leur 
grandeur convenable ; mais, dans les actions dramatiques, il 
en résulte un effet contraire à l'attente. 


VII. En voici la preuve: ceux qui ont mis en action la ruine 
de Troie, et cela non pas par parties comme Euripide dans 
Hécube (87), ou comme Eschyle, tantôt échouent 
complètement, tantôt luttent sans succès dans les concours. 
Ainsi, Agathon échoua sur ce seul point ; mais, dans les 
péripéties et dans les actions simples, il réussit 
merveilleusement à satisfaire le goût du public. C'est ce qui 
a lieu (88) lorsque l'homme habile, mais avec perversité, a 
été trompé comme Sisyphe et que l'homme brave, mais 
injuste, a été vaincu ; car c'est là un dénouement tragique 


et qui plaît aux spectateurs. De plus, il est vraisemblable ; 
et, comme le dit Agathon, "il est vraisemblable que bien des 
choses arrivent contre toute vraisemblance (89). 


IX. Quant au chœur, il faut établir que c'est un des 
personnages, une partie intégrante de l'ensemble et le faire 
concourir à l'action, non pas à la manière d’Euripide, mais 
comme chez Sophocle. 


X. Pour les autres poètes, les parties chantées dans le cours 
de la pièce n'appartiennent pas plus à la fable qui en est le 
sujet qu'à toute autre tragédie. Voilà pourquoi on y chante 
des intermèdes, procédé dont le premier auteur est Agathon 
: et pourtant, quelle différence y a-t-il entre chanter des 
intermèdes et ajuster, dans une tragédie, un morceau ou un 
épisode tout entier emprunté à quelque autre pièce ? 


19. Fepi pÈv oÙv TV GAAUV EiGGV Elpntat, Aoumdv OÈ nEpi 
AÉEEUWG Ko 6tavoiac einetv. Tà UÈV oÙv repli Tv 61évoLav ËV 
[35] toic nepi pnTtoptKAc KEloBwW: Toto yùp (61ov HAAAOV 
ÉKEUVNG TG MEBOGov. ‘Eott 6È KaTù Tr]v 6LGvOLAL TaÜTA, 00a 
OT TOÙ AOYOU ei rapaoukevaoBfvat. Mépn GÈ TOTUV TO TE 
ANOOELKVÜVAL KA TO AUELLV Kai TO T40N TapaukEUGTELV 
[1456b][1] (otov ÉA£ov À pOBov À dpyñv koi Üoa TOLAÜTA) 
Kai ÉTL MÉYEOOG Kai HLKPOTNTAG. AfAOV GÈ OÔTL Kai ÉV TOC 
TOAYHAOLV TO THUV AUTWUV LOEWV OEt xpñoBar OTav À 
ÉAEELVQ À OELVÜ À] EVA Q À ELKÔTO OÉN TAPAOKEUGTELV: TAr]V 
TOOOÙTOLV [5] GLaApÉpEL, OT TQ MÈV OEl palveoOat GvEU 
OLOQOKAAÎAG, TX OÈ ÉV TU ÀAOYVW ÙÜNÔ TOÙ AÀAÉYVOVTOG 
TOÜPAUKELATGEOBAL Kai rap TÔL AOVOL ViyveoBat. T{ yüp àv 
eln to Aéyovtoc Épyov, ei paivoito À 6Éot Kai Ur) 61 TV 
A6yov; Tüv 6È nept tv AÉELv Èv uév éotiv el6oc Bewpiac Tà 
oxAuata TG AÉEEUWG, [10] & ÉOTLV ELGÉVAL TG ÜTIOKPLTLKAG 
Ki TOÙ TV TOLAÜTNV ÉXOVTOG GPYLTEKTOULKAV, oOÙoV ti 
ÉVTOÀ"N KO T{ EUX" Ki OLAYNOLG KO ÛNELÀN) KA ÉPUTNOLG 
Kai GTOKPIOLG Kai EÙ TL GAAO tTototov. Map Yàüp Ttnv 


DS 


TOÛTUWUV YUGHOLL À] GYVOLAV OUOËÈV EG TV TOLTLKPV 


ÉTUTIMNUA PÉPETOL Ô Ti Kai GE LOL [15] onovôüñG. TÜ Yàp AV TLC 
UTOAGBOL AUapTAoBar à FPUTAYÉPAG ÉTUTLUU, ÔTL EÜXEOB A 
OLOÔMEVOG ÉMTÔTTEL Einwv ‘MU Getôe Ed’; Tù yàp 
KEAEDOQL, pNOV, HOLEÎV TL À] UM) ÉNITOE(G ÉOTLV. ALÔ napel(oOw 
WG GAANG KA OÙ TF]G HOUTLKAG ÔV BEWpNU. 


CHAPITRE XIX 
De la pensée et de l'élocution. 
|. Nous nous sommes expliqué déjà sur les autres parties, et 


ki. 


il ne nous reste plus à parler que de l'élocution et de la 
pensée. 


Il. Ce qui concerne la pensée sera placé dans les livres de la 
Rhétorique (90), car c'est une matière qui appartient plutôt 
à cet art. 





III, À la pensée se rattachent tous les effets qui doivent être 
mis en oeuvre par la parole. On y distingue le fait de 
démontrer, celui de réfuter et le fait de mettre en oeuvre les 
passions, comme la pitié, la crainte, la colère et leurs 
analogues et, de plus, la grandeur et la petitesse (91). 


IV. Il est évident qu'il faut aussi faire usage des faits, d'après 
les mêmes vues, lorsqu'il y a nécessité de produire des 
effets propres à exciter la pitié ou la terreur, des effets 
imposants ou vraisemblables. La seule différence, c'est que 
l'on doit faire paraître les uns (92) indépendamment de la 
mise en scène, et produire les autres (93) dans le discours 
du personnage qui parle et qu'ils doivent s'accombplir grâce 
à Sa parole ; car à quoi se réduirait l'action du personnage 
qui parle si les faits devaient plaire par eux-mêmes, et non 
par l'enchaînement du discours? Il y a encore, par rapport à 
l'expression, une autre partie à considérer, c'est celle des 
figures; mais elle regarde principalement les maîtres de la 
déclamation: car c'est à eux de savoir avec quel ton et quel 
geste on ordonne, on prie, on raconte, on menace, on 
interroge; on répond, etc. Qu'un poète sache ou ignore cette 


partie, on ne peut pas lui en faire un crime. Qui eut 
reprocher à Homère, comme l'a fait Protagore; d'avoir 
commandé, au lieu de prier, lorsqu'il a dit: «Muse, chante la 
colère du fils de Pélée?» Car, dit-il, commander, c'est 
ordonner de faire quelque chose ou le défendre. Nous ne 
répondrons point à cette critique, qui ne regarde point la 
poésie. 

|. Parmi les choses qui se rapportent à l'élocution. il yena 
une catégorie qui rentre dans la théorie actuelle; ce sont les 
formes d'élocution dont la connaissance appartient et à 
l'hypocritique et à celui à qui incombe ce genre d'exécution 
(94). Telle est la question de savoir qu'est-ce que le 
commandement, la prière, le récit, la menace et leurs 
analogues. 


Il. En effet, la connaissance ou l'ignorance de ces moyens ne 
donne lieu de porter contre la poétique aucun reproche 
sérieux. Qui supposerait qu'il y a une faute dans ce fait 
critiqué par Protagoras que le Poète (95), pensant exprimer 
une prière, fait une injonction lorsqu'il dit : 





Chante, déesse, la colère... ? 


Ordonner, allègue-t-il, de faire ou de ne pas faire une chose, 
c'est une injonction. Laissons donc de côté cette 
considération comme étant du ressort non de la poétique, 
mais d'un autre art. 


20. [20] Tñc GË AÉEEWG àQndONG TO ÉOTi tTù MéÉPNn, 
OTOLXEiOV OLAAQBA OÙVOEOUOG Ovoua pAUX XpOpov TTHOIG 
A6YOG. ZToLXEÏOV HÈV OÙV ÉOTLV PUVA GGLQIPETOC, OÙ no 
GÈ àAÀ' ÉE AG MÉPUKE OUVOE TA YÜYVEOO AL puUVA: Ko YÈP TV 
Enpiuwv eiolv GGtaipetot puval, Wv où6Entav AËÉYW [25] 
OTOLXEÏOV. TAÜTNG OË MÉPN TÔ TE PUVFEV KO TÔ FHIPWVOV 
Kai Gpuvov. ‘EOTIV GÈ TAÜTA PUVAEU MÈV <TÔ> GVEUL 
TPOOBOAÎG ÉXOV HUWVIV GKOUOTAV, MHIPWVOL OËÈ TÔ UETÈ 
TbooBoAñC ÉXOV puvñVv GKOUOTHV, oiov Tù > Kai Tù P, 
&puvov ÜËÈ TÔ HET HPOOBOANG KA’ aÙTd MÈV OUOEIAVL ÉXOV 


@UVAV, MET OË [30] TÜV ÉXOVTUV TLVÈÜ PUVPAV YLVOHEVOV 
&kouotÔv, otov TÔ F Kai Tù A. Taüta 6È BLAPÉPEL OXAUAOÛV 
TE TOÙ OTOMOTOG KA TÔNOLG Kai OAOÛTNTL KA WAOÔTNTL KO 
MAÂKEL Kai Bpaxôtntt ÊÉTL OGË OEUTNTL KO BAPÜTNTL KO TK 
UÉOUW: TEPi WV KaË’ ÉKAGOTOV ÉV TOC METPLKOÎC TPOOMKEL 
OEwpetv. ZUAA GBA] [35] 6É ÉOTLV pu Gonuoc OUVOET") ÉE 
ÀPUVOU Kai PUVAV ÉXOVTOG: Kai yYùüp TÔ [IP GvEU toù A 
OLAA GBA Kai UET TOÙ À, olov Tù PA. AAA KO TOÜTUWV 
OEwpñoar TÜG ÉLAPOPÈG TG METPLKAG ÉOTLV. ZUVOEOUOG OÉ 
ÉOTLV UV &onuoc [1457al[1] À oÙtTE KWAUEL OÙTE note 
PUVAV HÎAV ONHAVTLKMV ÉK TAELOVUV PUVÜUV HEPUKUÎX 
OUVTIOEOB AL KA ET TUV ÜKPUWUV KA ÉTL TOÙ MÉOOU flv ur 
GpHÔtTTEL ÉV Gpxñ A6VOU tTiBévar KaB’ aùthv, otov ‘Hé’, 
‘Ator’, ‘6’. H pwuvn &onuoc À ÉK nAELOVUV HÈËV [5] puvov 
MG ONHAVTLKHV OË HOLEÎV TÉQUKEV HÎAVL ONHAVTLKPV PUVAV. 
Ap8pov 6” ÉOTi pUVr] GonHoG | AOYOU Gpxnv À TÉAOG 
6toptoudv 6nAot. Oiov tTù ‘api’ koi TÔ ‘nEpl’ Kai Tù GAAQ. ['H 
PUVAN GONMOG ] OÙTE KUWAUEL OÙTE HOLEÏ ŒUVrV Hav 
ONHAVTLKP]V ÊK TAELOVUV PUVHV TEPUKUIX TÜOEOB at Kai [10] 
ÉTÜ TŒV GKPUV Kai ET TOÙ HÉOOL.] Ovoua GÉ ÉOTL pur) 
OUVOET"] ONUAVTLKA GVEU xpÔvVOU AG HÉPOG OÙGÉV ÉOTL KaO” 
QAÜTÔ ONMAVTLKÔV: ÉV YÜP TOÏG GUTAOÏG OÙ XPUMEBX WG Ka 
at KaB” aùTd onpaivov, oiov Ëv T& ‘OEÉGWpPOC Tù EWPOC' 
où onpaivetl. PAU GÈ UV OLVOETN ONHavTLKA HET [15] 
XPOVOU NG OUOËÈV MÉPOG ONUAÎVEL KAB  QÙTÉ, WOTNEP Ka ÉT 
TUV OVOMÜTUWUV: TÔ MÈV YVÜPp ‘VOPUWTOC’ À ‘AEUKOÔV' OÙ 
ONHAÎVEL TÔ TÔTE, TO OË ‘Baôicel” À  ‘BEBGôtKkEv' 
TPOOONMHAÎVEL TÔ MÈV TÔV TAPÔVTO YXPOVOL TÔ OË TV 
HOAPEANAUBOOÔTO. FITUOLG 6” ÉOTIV OVOUATOG À] PAHATOG Fr] HÈV 
KAT TÔ ‘TOUTOU ‘À ‘TOUTW’ [20] onuatvov Kai 60 ToLaÜTa, 
ñ 6 Kat TÔ ÉvVi À noAAoîc, otov ‘ävOpunor’ À ‘ävEpuoc", 
6È KaTà Tà ÜTIOKPITLKG, OLOV KAT” ÉPUTNOLV ÉMITOELV: TÔ YàP 
‘ÉPAGLOEV’ À ‘BAGUE’ TTWUOLG PAMATOG KAT TAÜTA T ElON 
éoTtiv. A6YOC GÈ PV) OUVOETP ONHAVTLKP] MG ÉVLA HÉPN KAO” 
QaÜT ONMAÎVEL TL (OÙ yYàp [25] GrTac AGVOG ËK PNHATUV Ka 
OVOHÉTUV OÙVKELTOL, OÙov Ô TOÙ àVBPUTOU ÔpLOUÉC, AA’ 


ÉVOÉXETOL AVEU NHÂTUV ElVAL AOYOV, HÉPOG HÉVTOL QEÛ TL 
onualvov ÉEEL) oiov ÉV TU ‘Babdicer KAËWV OÔ KAËWV’. Eic OÉ 
ÉOTL AOYOG ELXWG, À Yap Ô Èv onpaivuv, À Ô ËK TAELOVUV 


ouvôéouw, otov ñ IMAC UÈV [30] ouvôéouw Eic, Ô 6È Toù 
àVOPUTOU TH ÈV ONMAÎVELV. 


CHAPITRE XX 
Des éléments grammaticaux de l'élocution. 


II. Voici les parties de toute élocution : l'élément (96), la 
syllabe, la conjonction, le nom, le verbe, l'article, le cas, le 
discours (97). 


IV. L'élément est un son indivisible ; non pas un son 
quelconque, mais un son qui peut devenir naturellement un 
son intelligible. Car certains sons émis par les bêtes sont 
indivisibles, et cependant je n'appelle aucun d'eux élément. 


V. Les parties du son dont je parle sont la voyelle, la demi- 
voyelle et l'aphone (ou muette). La voyelle est l'élément qui 
a un son perceptible à l'oreille, sans adjonction (98), comme, 
par exemple, À et O ; la demi-voyelle, l'élément qui a un son 
perceptible à l'oreille, avec adjonction, comme S et R. 
L'aphone est l'élément accompagné d'adjonction qui n'a par 
lui-même aucun son, mais qui devient perceptible à l'oreille 
quand il est accompagné d'éléments qui ont un son : tels, 
par exemple, leGetle D. 


VI. Les éléments diffèrent entre eux par la forme de la 
bouche, par les lieux (d'émission), par l'aspiration et la non- 
aspiration, la longueur et la brièveté, enfin par l'acuité, la 
gravité et leur intermédiaire. C'est dans les traités de 
métrique qu'il convient de considérer ces divers points en 
détail. 

VII. La syllabe est un son non significatif, composé d'un 
élément aphone et d'un élément qui a un son. En effet, GR, 
sans À, n'est pas une syllabe, mais avec un À, en est une, 





k. 


savoir GRA. Il appartient d'ailleurs à la métrique de 
considérer aussi les différences qui distinguent les syllabes. 


VIII. La conjonction est un son non significatif qui n'empêche 
pas un son d'être significatif, mais qui ne le rend pas tel, 
composé de plusieurs sons, placé naturellement soit à une 
extrémité, soit au milieu (d'une phrase), à moins qu'il n'y ait 
convenance à le placer pour son propre compte au 
commencement d'une proposition, comme, par exemple, 
ATot ou ôn; ou encore un son non significatif de nature à 
rendre un autre son significatif, composé de plusieurs sons 
qui, eux, seraient significatifs. 


IX. L'article est un son non significatif qui montre ou le 
début, ou la fin, ou la division d'une proposition ; par 
exemple, la (locution) je dis (99), le (mot) sur (100), etc 
(101). 


X. Le nom est un son composé, significatif indépendamment 
du temps, dont aucune partie n'est significative par elle- 
même ; car dans les noms doubles nous n'employons pas 
(une des parties) comme ayant une signification en propre: 
ainsi, dans le mot Oesoôüwpoc(Théodore), la partie 
correspondant à 6wpov(don) n'a pas de sens. 








XI. Le verbe est un son composé significatif, comportant une 
idée de temps et dont aucune partie n'est significative par 
elle-même, de même que dans les noms. En effet, le mot 
homme, le mot blanc ne marquent pas le temps, tandis que 
les mots marche, a marché, comportent, outre leur sens 
propre, l'un l'idée du temps présent, l’autre celle du temps 
passé. 


XII. Le cas est ce qui, dans un nom ou dans un verbe, 
marque tantôt le rapport de possession ou de destination, ou 
tout autre analogue, tantôt celui d'unité ou de pluralité, par 
exemple, homme ou hommes : ou le rapport de rôle joué, 
comme, par exemple, s'il s'agit d'une question ou d'une 
injonction. En effet, cette expression : a-t-il marché ? ou 


celle-ci : marche, voilà des cas de verbe qui rentrent dans 
ces variétés. 


XIII. Le discours est un son composé significatif dont 
quelques parties ont une signification par elles-mêmes ; car 
toute proposition ne se compose pas de noms et de verbes, 
comme, par exemple, la définition de l'homme ; mais une 
proposition peut exister sans qu'il y ait de verbe, et pourtant 
elle contiendra toujours une partie significative, comme, par 
exemple, Cléon, dans la proposition : "Cléon marche." 


XIV. Le discours est un de deux manières : ou bien il désigne 
un seul objet, ou bien il en comprend plusieurs par 
conjonction. Ainsi l'Iiade est un discours un par conjonction, 
et la définition de l'homme l'est en ce sens qu'elle désigne 
un seul objet. 


21. Ovouatoc ôüë elôn tTÔ MÈV GmTAOÛV, ATAOV OË ÀAËVW Ô Ur 
ËK ONHALVOVTUV OÙVKELTAL, oÙoV y, Tù GÈ BLTAOÜV: TOUTOU 
OË TÔ MÈV ÉK ONHAÎVOLUTOG Kai AOMHOU, TANV OÙK ÉV Tù [33al] 
OVOMATL ONHAÎVOLTOG Kai AOMMOU, TÔ OË ÉK ONMHALVOLVTUV 
OÙUVKELUTAL. Ein 6” àv Kai TPUTAOÛV Kai TETPATAOÛV Ovoua Kai 
[35] noAAanAov, olov tTà noAA tüv MaooaAlWTO, 
“EpuokatkéEaveoc’ . ..[1457b][1] Anav 6ë Ovou& ÉOTL 
KÜPLOV À] YAGWTTO À] METAPOPÈ À] KÔOMOG À HETNOLHÉVOL 
ÉNEKTETOMÉVOL À DUpNnpnmÉVvOL À ÉENAAQGYUÉVOL. AÉVU OË 
KÜPLOV HÈV W XPÜVTAL ÉKAOTOL, YAGTTAV GÈ W ÉTEPOL VOTE 
pavepôv OT Ko [5] VAGTTAV Kai KÜPLOV EÎVaL BUVATOL TÔ 
AUTO, M Toi aÜTOIG OÉ TO Yàp ‘oiyuvov’ Kunpiolc HÈV 
KÜPLOV, nuiv OË YAWTTO. METAPOP OÉ ÉOTLV OVOHATOG 
&AAotpiou émipopà À ànùd toù vévouc Ért elôoc À] ànd Toù 
el6ouc mi TÔ yévoc À nd toù Elôouc Ém ei6oc À KaAT Td 
ävéAoyov. AËVU 6È ànd yÉvouc UÈV [10] éri elôoc oiov ‘vnÜc 
OÉ ot NÔ ÉOTNKEV': TO VÜP OPUEÎV ÉOTLV ÉOTAVAL TL. AT 
et6ouc 6È éri yévoc ‘ñ 6n pupi’ O6vooEdc ÉOBAù ÉOPYEV': Td 
yàp uupiov noÂÛ ÉOTLV, W VÜV UT TOÙ HoÀAOÙ KÉXPNTAL. 
An” elôouc 6È mt el6oc oiov ‘xaAKG ànd wuyxñv àpÜOaC’ Ko 


“TEUMUWV TOAVAKEL XAAKG' ÉVTAUB À [15] Vp TÔ HÈV GpÜoat 
TAMEÏV, TO OË tTauElv GpÜOQL ElpnKEV: AMP YP APEAEÏL Ti 
ÉOTLV. TO OË AVAAOYOV AËVUW, OTAUV OMOÛWG ÉXN TÔ OEUTEPOV 
TPÔG TÔ HPWTOV KA TÔ TÉTOUPTOVL HPÔG TÔ tTpÎtToV: ÉpEl VP 
AVTI TOÙ OEUTÉPOU TÔ TÉTOUPTOV À] AVTL TOÙ TETAPTOU TÙ 
Gebtepov. Kai Év{ote npootiBéaotv &vO’ [20] où AÉVEL HPÔc 
6 ÉOTL AÉYVW 6 oiov OHOÛWG ÉXEL pL&AN TPdC ALôVUOOV Kai 
àOTG npôc Apn: Épei tToivuv tv pLéAnv ‘àonmioa AlovÜOOU' 
Kai tTnv GONG ‘“pLéANV APpEUWG’. "H Ô Yñpac npôc Biov, Kai 
ÉOTÉPA NPÔG FMMÉPAV: ÉPEl TOVUV TV ÉOTÉPAV ‘YAPAG 
AUÉpac’ À WOTEp EUTREGOKAÎG, Kai TÔ Vñpac ‘éonépav Biou' 
[25] À ‘ôvouàc Biov’. Evioic 6’ oùk ÉOTLV Ovoua KEÏUEVOV 
TV GVAAOVOV, AA’ OÙGÈV ATTOV OUOÎWG AEXOAOETAL oiov 
TÔ TÔV KAPTÔV MÈV APLÉVOL ONEPELV, TO OË Tr PAOYA TO 
TOÙ MAÎOU AVUVUMOL: AAA’ OHOÛWG ÉXEL TOTO HPÔG TV 
AALOV Kai TÔ OTELPELV TPÔG TÔV KAPTOV, OL ELPNTAL ‘OTELPUV 
Oeoktiotav [30] pAÔYOA’. ‘EOTL OË TW TPÔNW TOUT TAG 
METAPOPG XPAOB AL Kai GAAUWG, TNPOOUVOPEUDTAVTA TÔ 
&AAGTPLOV GTopoat TÜv oikelwuv tt, otov ei tv àon(6a 
Einot ‘pLéANV Un APEWG AA GoLvoL’ . . . Fenotnuévov 6 
ÉOTIV Ô OÀWG Ur) KAAOÜUHEVOL ÙTÔ TLVUV QUTÔG TIPETAL O 
not, 6okei yàp Évia elvat totadta, [35] olov Tà Kképata 
‘Épvuyac’ Kai TÔV LEPÉA ‘APNTAPA'. ETEKTETOMÉVOL OÉ ÉOTLV 
A apnpnuévov, [1458a][1] TÔ MÈV ÉdVL PUVAEVTL HAKPOTÉPW 
Kexpnuévov À tToù oikeiou À ovAAaBñ ÉUBEBAnuéÉvNn, td 6È ÀV 
&PNPNMHÉVOL TL À AÜTOÙ, ÈNEKTETAUÉVOL LÈV OLOV TÙ HOÀEWG 
‘néAnoc’ koi td FnAeiôov ‘MnANtGSEU’, àpnpnuévov 6È otov 
TÔ [5] ‘kpi' Kai TÔ ‘GW’ Kai ‘MX YIVETAL AMPOTÉPUV OW'. 
EENAAQYHÉVOL 6° ÉOTIV OTAV TOÙ OVOMACOMÉVOU TÔ MHÈV 
KataAE(TN Tù 6È nou, oiov Tù ‘OEELTEPÔOVL KaT HALO’ UT 
TOÙ ‘OEELOV'. AÛTUV OGËÈ TUV OVOUÜTUWUV T MÈV GppEVAX Tà OË 
OAAEQ Tù OË METOEU, Appeva MÈV OOù TEAEUTÉ EiG TO N Kai P 
Kai > Kai [10] 6oa ËK TOUTOU OÙYKELTOL (TAÜTO O  ÉOT\V OÙ0, 
W Kai =), OnAEX OË OO ÉK TÜUV PUVNÉVTUV EÏG TE Tù EL 
uakpé, otov eic H Kai Q, Kai TÜV ÉTEKTELVOUÉVUV EG A: 
WOTE (0 OUUBaÎVEL HTAMBEL Eic Oo Tù Üppeva Kai Tù OAAEQ: 


TÔ yüp W Kai TÔ = OoÙvOETÉ ÉOTLV. Eic GÈ dpuwuvov ovOÈV 
Ovopua TEAEUTO, [15] OUGË EG puvñEv Bpaxd. Eic 6Ë TÔ | Tpia 
MÔvVOV, ‘MÉAL’, ‘KO’, HÉNEPL’. Eic OË TÔ Ÿ HÉVTE, TÔ ‘6OpU’, 
TÔ ‘HU’, TO ‘VANU’, TÔ ‘YOVU’, TO ‘GOTU’. Tù OË HETOEU EG 
Tata Kai N Kai >. 

CHAPITRE XXI 

Des diverses espèces de noms. 

|. Les espèces de noms sont 


Le nom simple ; or j'appelle “nom simple" celui qui n'est pas 
composé d'éléments significatifs, comme, par exemple, y 
(terre); 


I. Le nom double, qui se compose tantôt d'un élément 
significatif et d'un élément non significatif, tantôt 
d'éléments tous significatif (102). 


I. Le nom pourrait être triple, quadruple, enfin multiple, 
comme, par exemple, la plupart des mots emphatiques, 
parmi lesquels Hermocaïcoxanthos (103). 


IV. Tout nom est ou bien un mot propre, ou un mot étranger 
(glose), ou une métaphore, ou un ornement, ou un mot 
forgé, où allongé ou raccourci, ou altéré. 

V. J'appelle “mot propre" celui qu'emploie chaque peuple 
(104), "glose” (ou mot étranger) celui qui est en usage chez 
les autres peuples. On voit qu'un même mot peut être mot 
propre et glose, mais non pas dans le même pays. Ainsi le 
mot ofyuvvov est un mot propre pour les Cypriens (105) et 
une glose pour nous. 


VI. La métaphore est le transfert d'un nom d'autre nature, ou 
du genre à l'espèce ou de l'espèce au genre, ou de l'espèce 
à l'espèce, ou un transfert par analogie. 


VII. J'appelle transfert du genre à l'espèce, par exemple : 
Ce mien navire resta immobile (106). 


. 


En effet, être à l'ancre, pour un vaisseau, c'est être 
immobile. 


De l'espèce au genre (par exemple) : 


Oui, certes, Ulysse accomplit des milliers de belles actions 
(107). 


Des milliers a le sens de un grand nombre, et c’est dans ce 
sens que cette expression est employée ici. 


De l'espèce à l'espèce, par exemple : 
Ayant arraché la vie par l'airain (108) ; 
Ayant tranché avec le dur airain (109). 


En effet, dans ces exemples, d'abord dans le sens de 
"trancher", le poète a dit "arracher", puis dans le sens d' 
"arracher" il a dit "trancher" ; car l'un et l'autre terme 
signifient ôter. 

VII. Je dis qu'il y a analogie (ou proportion) lorsque le 
second nom est au premier comme le quatrième est au 
troisième ; car on dira le quatrième à la place du second et 
le second à la place du quatrième ; quelquefois aussi l'on 
ajoute, à la place de ce dont on parle, ce à quoi cela se 
rapporte (110). Citons un exemple : La coupe est à Bacchus 
ce que le bouclier est à Mars. On dira donc et "le bouclier, 
coupe de Mars", et "la coupe, bouclier de Bacchus (111)". 
Autre exemple : Ce que le soir est au jour, la vieillesse l'est à 
la vie. On dira donc : “le soir, vieillesse du jour," et "la 
vieillesse, soir de la vie ;"ou, comme Empédocle "couchant 
de la vie." 


IX. Pour quelques noms, il n'existe pas d'analogue établi ; 
néanmoins on parlera par analogie. Ainsi, laisser tomber le 
grain (112), c'est le semer ; mais; pour dire laisser tomber la 
lumière du soleil, il n'y a pas de terme (propre). Or cette 
idée, par rapport au soleil, c'est comme le mot semer par 
rapport an grain ; on a donc pu dire : 


Semant sa lumière divine (113). 


On peut employer ce mode de métaphore et, d'une autre 
façon aussi, en appliquant une dénomination étrangère (à 
l'objet dénommé), lui dénier quelqu'une de ses dualités 
propres ; comme, par exemple, si l'on disait du bouclier non 
pas la coupe de Mars, mais la coupe sans vin (114) 


X. Le nom forgé, est celui que le poète place sans qu'il ait 
été employé par d'autres. Quelques mots semblent avoir ce 
caractère ; ainsi les cornes, appelées épvôtat, le prêtre, 
appelé àpntp. 

XI. Le nom est allongé, raccourci, d'une part lorsqu'on 
emploie une voyelle plus longue que celle du mot usuel, ou 
qu'une syllabe est intercalée ; d'autre part, si on lui 
retranche quelque partie. Exemple de nom allongé nôÀÂsoG 
devenu nôÀAn0oG ; MnAeiGou devenu FEANLGGEUW ; - de nom 
raccourci : Kp{ (115), 6w (116), et dans ce vers: 


Toutes deux ont une seule et même figure (117). 








XII. Le nom est altéré lorsqu'une partie du mot énoncé est 
rejetée et une autre faite (arbitrairement ). 


Exemple : À la mamelle droite, GEeEitepôv au lieu de GEELOv 


XIII. Les noms eux-mêmes (118) sont les uns masculins, 
d'autres féminins, d'autres entre les deux (119). Sont 
masculins tous ceux qui se terminent par un N, un P (R),un 
> (S) et par les lettres qui se composent de cette dernière. 
Celles-ci sont au nombre de deux, le Y (PS) et le = (KS). Sont 
féminins tous ceux qui se terminent, en fait de voyelles, par 
celles qui sont toujours longues, telles que H (Ë) et Q (Ô), et 
par celles qui peuvent s'allonger, telles que A ; de sorte qu'il 
arrive que sont égales en nombre les lettres par lesquelles 
se terminent les noms masculins et les noms féminins ; car 
le Vetle E ne font qu'un (avec >) (120). Aucun nomnese 
termine sur une lettre aphone (muette), ni sur une voyelle 
brève (121). Trois seulement se terminent sur un | : BEA, 


(miel), KôUH (gomme), nénept (poivre) (122). Cinq noms se 
terminent sur Y (123). Les noms intermédiaires (sc. neutres) 
se terminent sur ces voyelles (À, I, et Y), sur N et sur B. 


22. AÉEEWG 6 PET OQpA KO UM TOnEelvñv ElvaL. 
ZapeotTétTN HÈV OÙV ÉOTLV l] ËK TÜV KUPiWV OVOUATUWUV, &AAd 
[20] tTanetvn: napébetyua GË n KA£OPUVTOG Toinoic Kai r] 
>OEvéÉAOU. ZEuvrn OË Kai ÉERAAGTTOUOX TO LOLWTLKÔV fl] TOC 
ÉEVLKOÏG KEXPNMHÉVN' EEUVLKÔV OË AËVWU YAUWTTOV KO 
METAPOPV KO ÉTIÉKTOAOLV KO TV TÔ AP TO KUPLOV. AAA 
GV TLG GTAUTA TOLAÜTA HOUAON, À atvLyua ÉOTO À [25] 
BapBapiouôc: äv UÈv oùv ÈK UETapopüv, alviyua, ÉdL GÈ ËK 
YAWTTUV, BapBapitou6c. ALVÎIYVUATOÔG TE Vp id6ÉX AÜTN ÉOT(, 
TÔ AÉVOVTA ÜTÉPYOVTA AGUVATA OUVAWAL: KAT MÈV OÙV TV 
TOUL <GAAWVZ> OVOUATWUVL OÙVOEOLW OÙX OLÔV TE TOÛTO 
TOOL, KAT OÈ TV METApOpÜV ÉVOÉYETOL, oiov ‘&VEP 
el6ov nupi xaAkdv [30] ën’ äàvépt koAAMoavta’, Ko Tà 
TOLAÜTO. T OË ÉK TUV YAWTTUL BapBapiouôc. AEî àpa 
KEKPOBA TWG TOUTOLG: TÔ MÈV YAP TO Ur) LOLWTLKÔV TOLOEL 
Un6È tTanelvôv, oiov À VAGTTA KO M METAPOPÀ Kai Ô KÉGUOG 
Kai T4AAQX Tà Eipnuéva [34] Eetôn, Tù 6È KÜplov Tv 
OùpAvElav. OÙK ÉAGYXLOTOL OË MÉPOG OUUBGAAETAL [1458b] 
[1] Eic TÔ oapÈc TG AÉEEUWG Kai Ur) LOLWTLKÔV A ÉTEKTAOELG 
Kai ATokonai Kai ÉERAAQGYAL TÜUV OVOUÜTUWV: EL MÈV YP TÔ 
GAAUWG ÉXELV À WG TÔ KÜPLOL TAPÜ TÔ ELWOÔG VLYVOUEVOL TÔ 
Un (ôLWTLKÔV HOUMOEL, OL OË TÔ [5] Kotvwveiv to ElWOOÔTOC 
TÔ OUPÈG ÉOTOL QOTE OÙK OPOWG WÉYOUOLV OÙ ÉTUTLMUWVTEG 
TH TOLOUTYW TPÔTWY TF]G OLAAÉKTOU KOÏ OLAKWMHWOOVTEG TÔV 
notnTtv, otov EdkA£(6NG à äpxaioc, wc pébrov Ôv noteîv El 
TLG OWOEL ÉKTEÏVELVL Ép OnNOOOV BoUAETAL, lauBonotñoac Év 
adTth Th AÉEEL Emxépnv eiôov [10] MapaBüvé6e Babilovta, 
Kai oùk àv YEepéuEvoc TÔv Ékelvou ÉAAËBopov. Tùd HÈV oùv 
pAÎvEOO A TWG XPUHEVOV TOTW TW TPÔNW VEAOÏOV: TO OË 
MÉTPOV KOLVOL GTIAVTUWUV ÉOTI TUV MEPUV: Kai Yyùp 
METAPOPAÎG KA VAWTTOLG KA TOC GAAO!LG EÏOGEOL XPWMHEVOG 
ATNPENWG KO ÉMTNÔOEG ET tù YeAoïa TO [15] aÙùtd àv 


ATNEPYAOQTO. TO GË APHÔTTOL OOOV OLAPÉDPEL ET TÜUV ÉTUWV 
OEWPE(OOW ÉVTLBEMÉVUV TUV OVOUÜTUV EG TÔ HÉTPOL. Kai 
ÉTÙ TAG YVAUTTNG OË KO ÉTL TUV METAPOPHWV KA ÉTL TUV 
GAAUV LOEWV METOTLOELG AV TIG TX KÜPLA OVOUATA KATIOOL 
ôtt &ANOû Aéyouev: otov td aûTtd notmoavtoc [20] iauBeiov 
AloxdAoOU Kai Edpuriiôüou, Èv OÈ uOôvov Ovoua METABÉVTOC, 
&VTL KUPIOU ELWOOÔTOG YAUWTTAV, TÔ MÈV PAÎVETOL KAAÔV TO O 
EUTEAËÉG. AÎOXUAOG MÈV YP ÉV TU OLUAOKTNTN ÉTNONOE 
payÉOAVAL À OU OGpKac ÉOBIEL HoOÔG, Ô OÈ AVTi ToÙ 
fÉOO(EL TO ‘Botvûtar” UETÉONKEL. Kai [25] VÜV OÉ HU’ ÉWV 
OAÀ(VOG TE KO OÙUTLOQVÔG KOÏ AELKAG, EÙ TIG AÉYOL TÙ KÜPLO 
METATLOELG VÜV OÉ MH’ ÉUWV MIKPOG TE KO AOPELVLKÔG Kai 
QELONG: Kai Olppov GELKÉALOL KATOBEÏG OÀ(YNV TE TPÉNEC AV, 
[30] 6(ppov doxOnpôv KatTaBEÏc HLKPAV TE TPANEC AU: Kai TÔ 
‘ALÔVEG BoôwoLv, ALÔVEG Kp4lovoiv’. "ETtt OË Aptpp4ôNc TOÙc 
TOAYWOOÙG ÉKWMUWÔOEL OTL À OÙUOELG ÔV ElTELEV ÉV Tf 
GLAAÉKTUW TOÛTOLG XPHVTOL, OÙOV TÔ ‘EWUATUV no’ AA LP 
‘àänù GWUATUV', Kai TÔ ‘OÉPEV’ Kai TÔ ‘ÉVW OÉ VLV' Kai TÔ 
fAXUAAËUWG TÉPL AAA Un TEPi AXUAAËWG’, [1459a][1] Kai 
6oa AA tTotaüta. ALù Yap TÙ HA ElVaL ÉV Toic KUPIOLG rotei 
TÔ Ur) LOLUWTLKÔV ÉV Tf] AÉEEL ÜTOVTO TX TOLQUÜTO ÉKEÎVOG OË 
TOÜTO MYVOEL. ‘EOTLV GE MÉVA MÈV TÔ ÉKAOTUW TUV ELPNMÉVUV 
[5] npEnOvtTUG xpñoBat, Kai GinAOÎG OVOUAOL Kai YAWTTALG, 
TOAŸÙ OË HÉVLOTOL TÔ UETAPOPLKdV Elva. Mévov yàp Toto 
oÙte rap’ &AAoU Éott AaBeîv EUpUIac TE ONUElOV ÉOTL TÙ 
VàP EÙ HETAPÉPELV TÔ TO Opolov BEwpeiv ÉOTL. TV 6° 
OVOMATUVL Tà MÈV OLA HÉALOTO APHÔTTEL TOC ELOUVPAUBOLGC, 
ai GË [10] VAWTTA tToic nputkoiïc, ai OÈ dETapopai tToic 
laufBeloic. Kai ÉV MÈV toc MpuwlLKOÏG ÜTAVTA XPAOLUX Tà 
elpnuéva, ÉVv OË toic lauBeloic G1ù TÔ OT MAALOTO AÉELV 
MUEtOO AL TAÜTOA APHÔTTEL TUV OVOUÜTUV OOOLG KV ÉV 
AOYOLG TLG XPAOQITO: ÉOTL OË T TOLAÜTO TÔ KÜPLOU Ka 
ueTapopà Kai KéOUOG. [15] FEpi UÈV oÙv tTpaywB(ac Ka TAC 
ÉV TÜ TPÜTTELV HUUAOEWG ÉOTUW HV iKAVà TÙ ELPNMHÉVO. 


CHAPITRE XXII 


De l'emploi de la glose, de la métaphore de l'ornement, etc. 


|. La qualité principale de l'élocution, c'est d'être claire sans 
être plate. 


Il. L'élocution la plus claire est celle qui consiste en termes 
propres, mais qui est terre à terre. La poésie de Cléophon et 
de Sthénélus en est un exemple. 


Il. Elle est élevée et s'écarte du style vulgaire lorsqu'elle fait 
usage de termes étrangers (124) ; or j'appelle "termes 
étrangers" la glose, la métaphore, l'allongement et tout ce 
qui est à côté du terme propre. 


IV. Maintenant, si l'on employait de telles expressions 
indistinctement, il y aurait énigme ou barbarisme ; énigme, 
si elles étaient empruntées à des métaphores, barbarisme, si 
elles l'étaient à des gloses. 


V. En effet, une forme de l'énigme, c'est de relier entre elles 
des choses qui ne peuvent l'être pour énoncer des faits qui 
existent ; or il n'est pas possible de faire cela par l'alliance 
des noms, mais il est permis de le faire par métaphore. 
Exemple : “J'ai vu un homme qui, au moyen du feu, avait 
appliqué l'airain sur la peau d'un autre homme (125) ; "et 
autres expressions analogues. Des gloses peut résulter un 
barbarisme. Il faut donc les employer dans certaines 
conditions spéciales (126). 


VI. En effet, la glose, la métaphore, l'ornement et les autres 
formes précitées ôteront au style la vulgarité et la bassesse ; 
le terme propre lui donnera de la clarté. 


VII. Une chose qui contribuera grandement à la clarté et à 
l'élévation du style, ce sont les allongements, les apocopes 
(coupures ) et les altérations (des noms) ; car (un mot), 
présenté comme forme insolite, perdra de sa vulgarité en 
devenant autre que le terme propre, tandis que la clarté 
d'un terme aura pour cause sa participation à la propriété 
d'expression. 


VIII. Aussi c'est faire un reproche mal fondé que de critiquer 
un tel mode de langage et de tourner en ridicule le poète 
qui l'emploie ; comme Euclide l'Ancien. qui prétendait qu'il 
était facile de faire de la poésie, du moment que l'on 
accordait aux poètes la faculté d'allonger (les noms) autant 
qu'ils le veulent et qui les raillait en citant ce vers : 


Je vis Épicharès marcher sur Marathon... (127) 
et cet autre : 
Lui qui n'aurait pas aimé son ellébore... (128). 


IX. Il serait ridicule d'employer ce procédé d'une façon 
quelconque, et la mesure doit être gardée dans toutes les 
parties ; en effet, se servir des métaphores, des gloses et des 
autres formes sans observer la convenance, où s'appliquer à 
faire rire, ce serait aboutir au même résultat. 


X. Pour voir jusqu'à quel point la convenance est observée, il 
faut considérer la question dans les vers en faisant entrer les 
noms dans un mètre. Pour la glose, pour la métaphore et 
pour les autres formes, en y substituant le terme propre, on 
pourrait reconnaître que nous disons la vérité. Ainsi Euripide 
et Eschyle mettant le même vers fambique, l'un, en 
changeant un seul nom et faisant une glose à la place du 
terme propre employé habituellement, donne à ses vers une 
belle apparence, tandis que l'autre est tout simple ; car 
Eschyle, dans son Philoctète, voulant dire : 


L'ulcère qui mange (£o@{ei) les chairs de mon pied, au verbe 
(ÉOO (EL) a substitué le mot Boivätat (se repaît). 


Et encore : 


Mais maintenant lui qui est exigu, et sans valeur aucune et 
sans vigueur, il m'a... 


Si l'on voulait substituer les termes propres, on dirait : 


Mais maintenant lui qui est petit, débile et laid, il m'a 
(129) 


ou (au lieu de) : 


Après avoir déposé à terre un misérable siège, (130) et une 
modeste table, 


Après avoir déposé à terre un mauvais siège (131) et une 
petite table ; 


ou cette expression : 
Le rivage mugit (132), 
au lieu de celle-ci : 


Le rivage crie (133). 


XI. Ariphrade, en outre, raillait les auteurs tragiques de ce 
qu'ils emploient telles façons de parler que personne ne 
ferait entrer dans la conversation, comme par exemple, 
OWHATUV no, et non pas ànù ÉWUATUV (134) ou les formes 
OÉBEV (135), ÉVW OË viv (136) ‘AXUAËUWG TÉL et non pas 
TEPi AXUAAËWG (137), ou d'autres formes analogues. 
Comme elles ne rentrent pas dans les termes propres, elles 
Ôtent au style sa vulgarité, et c'est ce que cet Ariphrade ne 
voyait pas. 


XII Il n'est certes pas indifférent de faire un emploi 
convenable de chacune des formes précitées, noms doubles 
et noms étrangers ou gloses : mais le plus important, c'est 
d'avoir un langage métaphorique ; car c'est le seul mérite 
qu'on ne puisse emprunter à un autre et qui dénote un 
esprit naturellement bien doué ; vu que, bien placer une 
métaphore, c'est avoir égard aux rapports de ressemblance. 





XIII. Parmi les noms, ceux qui sont doubles conviennent 
surtout aux dithyrambes, les mots étrangers à la poésie 
héroïque et les métaphores aux jambes (138). Dans la 
poésie héroïque, tous les moyens expliqués plus haut sont 
applicables. Dans les jambes, comme on y cherche surtout à 
imiter le langage ordinaire, les noms les plus convenables 
sont ceux dont on fait usage dans le discours parlé, c'est-à- 
dire le terme propre, la métaphore et l'ornement. 


23. Fepi GË TAG OUMYNUATLK}G KO ÉV MÉTPUW HLUNTLKAG, ÔTL 
El toc MUUBOUC KABGNEP ÉV TAG TPAYWOIALG OUVLOTAVAL 
6pauatikoÙG Kai TnEpi av npÜELv OAnv Kai teAElav [20] 
ÉXOUOAQV àpxnv Kai HÉOX Kai TÉAOG, (V' WOTEP CwoOV EL OAOV 
To tv oikeiav nôovnv, 6fAOV, Kai ur] OUO(AG LOTOPialc 
TC OUVOÉOELC Elvat, Év aic Gväykn oÙùyxi HG TPAEEUWG 
TOLElOO AL ÉAAWOLV ÀAÀ  EVOG XPOVOU, OO ÉV TOUTW OUvVÉRBN 
nepi ÉVa À MAEÏOUC, WV ÉKAOTOV (WG ÉTUXEV ÉYXEL TPÔC 


T4 


GAANAG. Qonep [25] Yàp KAT TOÙG AÜTOUC YPOVOUG À T ÉV 


ZaAAQHIVL ÉVÉVETO Vvauuaxio Kai n ÉV ZKEAÏQG Kapxnôoviwv 
M4xn OÙGÈV npôc TÔ AUTO OUVTEÏVOUOQL TÉAOG, OÙTUW KO ËV 
TOC ÉPEENG XPOVOLG ÉVIOTE YIVETAL BGTEPpOL HET BGTEPOV, 
£E uv Êv OUGÈV yivetat TÉAOG. ZxE6dvV 6È oi noAAOù TU 
TOUNTUV ToÛtTO [30] üpwot. Ad WonEp EiTouEv f6n Kai 
TOAÛTN PEOnÉOLOG ÀV pavein Ounpoc rap TOÙG ÉAAOUC, TU 
MNÔËÈ TV HOAEMOV KOÎTEP ÉXOVTO GPXPV Kai TÉAOG 
ÉTUXELPAOAQ ToLEiv OAov: AÎaU Yp V MÉVAG Kai oÙk 
EUOUVOTTOG ÉMEAAEUV ÉOEOBAQL Ô MÜBOG, À TU MEVÉOEL 
METPLACOVTA KATONENAEYVHÉVOL Th notktAÎQ. [35] Nov 6° Èv 
Uépoc ànoAaBüv ÉTELOOB(OLC KÉXPNTAL aÜ TV noAAoOÏC, olov 
VEUV KATAAOYW Kai GAAOLG ÉRELOOO([OLG [Oic] GtaAauBévEtL 
Tv noinotv. OÙ 5  GAAOL TEPL ÉVA TOLOUOL KO TEPi Eva 
xpévov koi uiav npäEtv noÂvuepñ, [1459b][1] Oiov à tà 
KÜTpPLA ToLAoùG Kai TV HKPV IALGOA. Totyapoèv ËÉK HÈV 
IAL&6OG Kai Oôvooelac Ua TPAYWOIR TOLEÏTOL ÉKOATÉPOG 
600 môvat, Ëk OË Kunpiwv rnoAAG Kai TAG HKPÜG [5] IALGGOG 
[[nAéOVI  OKTW,  olov  6MAWV Kpioic,  PDLAOKTÉTNC, 
NeontOAEUOG, EÜPÜTLAOG, nTwyEiX, AdKatvat, IA(OU HÉPOLG 
Kai &TénmAOUG [koi Z{vuwv koi TPWAGEC]]. 


CHAPITRE XXIII 
De la composition épique. 


I. Voilà qui suffit sur la tragédie et sur l'imitation en action. 
Quant à la poésie narrative et traitée en hexamètres, il faut 
évidemment constituer des fables dramatiques comme dans 
la tragédie, et les faire rouler sur une action unique, entière 
et complète, ayant un commencement, un milieu et une fin, 
pour que, semblable à un animal unique et entier, elle cause 
un plaisir qui lui soit propre. Il faut éviter que les 
compositions ressemblent à des histoires, genre dans lequel 
on ne doit pas faire l'exposé d'une seule action, mais d'une 
seule période chronologique (dans laquelle sont racontés) 
tous les événements qui concernent un homme ou plusieurs 


et dont chacun en particulier a, selon les hasards de la 
fortune, un rapport avec tous les autres. 


Il. En effet, de même que, dans le temps on fut livrée la 
bataille navale de Salamine, avait lieu celle des Carthaginois 
en Sicile, ces deux batailles n'avaient pas le même objet, de 
même, dans la succession des temps, tel événement prend 
place après tel autre sans qu'ils aient une fin commune. 


II. C'est ce que font la presque généralité des poètes ; aussi, 
cous l'avons déjà dit (139), Homère parait, à cet égard, un 
poète divin, incomparable, n'entreprenant pas de mettre en 
poésie toute la guerre ( de Troie ), bien qu'elle ait eu un 
commencement et une fin ; car elle devait être trop étendue 
et difficile à saisir dans son ensemble et, tout en lui donnant 
une étendue médiocre, il en faisait une guerre trop chargée 
d'incidents variés. Au lieu de cela, il en détache une partie 
et recourt à plusieurs épisodes, tels que le catalogue des 
vaisseaux et d'autres, sur lesquels il étale sa poésie. 


IV. Les autres font rouler leur poème sur un seul héros, dans 
les limites d'une époque unique; mais l'action unique qui en 
fait le fond se divise en parties nombreuses. Tels les poètes 
qui ont composé /'Épopée de Chypre et la petite Iliade. Aussi 
l'Iljade, l'Odyssée, servent chacune de texte à une ou deux 
tragédies, /'Ébpopée de Chypre à un grand nombre, /a petite 
lliade à huit, et même plus : /e Jugement des armes, 
Philoctète, Néoptolème, Eurypyle, le Mendiant, les 
Lacédémoniens et la prise de Troie, le Départ de la flotte, 
Sinon et les Troyennes. 


24. "Ett OË tTà Eelôn tTaUtù OEl ÉXELV Tr]V ÉNONOLAQUV TF 
TPAYWOIX, À Vüp GTAÎV À nEnAEyuévnv À neuKknv À 
naOnTtiKAv: Kai Tù [10] Hépn ÉEW HEAOTMOLOG KA OWYEUWG 
TAÜTÉ: KO YÜP THEPITNETELWV OEl KO AVAYVUPIOEUL Kai 
naBnpatuv. ÉTL TG ELavoiac Ko TV AÉELV ÉXELV KaAGG. OÙc 
dnaotv Ounpoc KÉXPNTAL Kai npwuTOoc Kai LKAVUG. Kai Vùp 
TUV HOLUHATUWUV ÉKATEPOL OUVÉOTNKEV M MÈV IALG GTAODV 


Kai nabntiKÔV, nn OË [15] Obbooela nEenAEyuévov 
(àvayvwptoic yäp ô16Aov) Kai ABLKA: RPÔG GË TOUTOLG AÉEEL 
Kai ôtavoia TAVTa UREPBÉBANKEV. AlapÉpEt OÈ KATÉ TE TFC 
OUOTÉOEUWC TÔ UAKOG M] ÉTOTOLA Kai TÙ HÉTPOV. ToÙ UÈV OÙv 
MAKOUG Opoc iKkavôc OÔ Elpnuévoc: 60vaoBar yàp Get 
OuvopÜoB at tv Gpxnv Kai TÔ [20] TÉAOG. Ein 6  àv toto, Ei 
TV HÈV Gpyxaiuwv ÉAGTTOUG ai OUOTÉOELC EÏEV, HPÔC GÈ TÔ 
TAN600G TPAYWOLWHV TV ElG av GKPOAQOLV TLPEMÉVUV 
TOAPAKOLEV. ‘EXEL OË TPÔG TÔ ÉNEKTEÏVEOO AL TÔ UÉVEOOG noÀÛ 
TL A énonouia (610v OL TO ÉV MÈV Th] TPAYWOIX M ÉVOÉXEOOQL 
Ua TPAaTTÔUEVA [25] noAAù épn HipEtoBat GAAQ TO ÉT TG 
OKNVAÎG KA TÜUV ÜTOKPLTUV MÉPOG MOÔVOV: ÉV GÈ Th ÉTONOLLQ 
Là Tù Gtmynoiv elvar ÉoTL noAAQ uépn ua noteiv 
TEPALVÔEVA, Ùp’ UV oikeluv OVtTWV QÜEETAL Ô TOÙ 
TOLAHATOG OVKOG. QOTE TOT ÉYXEL TO GYaBdV Eic 
MEVOAOTIPÉTIELOV KA TÔ HMETOBGAAELL TOV [30] GKOUOLVTA Kai 
ÉNELOOGLOUV GVOHOLOLG ÉTELOOÔ(OLG: TÔ YAP OMOLOV TAYXÙ 
TANPOÜV ÉKNINTELV TOLEl TÜG TPAYWOI(AG. TÔ OË MÉTPOL TÔ 
APUWLKÔVL TO TG nEpac APHOKEV. EÏ Y4p TG ÉV GAAW TL 
MÉTPU OLNYNUATLKAV HUNOtv notoîto À] ÉV noAAOÏG, ATNPETÈG 
ÀV HAÎVOLTO: TO YAP FMPUWLKÔVL OTAOLUWTATOLV Kai [35] 
OYKWOÉOTATOV TUV MÉTPUV ÉOT(IV (610 Kai YAUWTTAG KA 
METAPOPG  DÉXETOL MAALOTA TEPLTTI) YAP KA fr 
OUYNUATLKP] HIUNOLG TüV GAAWV), TO OË lauBeiov Kai 
TETOAMHETPOL KLVNTLKÈ KO TÔ MÈV OPXNOTLKÔVL TO OË 
TOakTiKÔV. [1459b][1] otov Ô Tà Kbnpra notfoac koi tv 
tKkpàv IALGGA. Totyapobv £k UÈV IALGGOG Kai ObvooEiac ia 
TOAYWOIAX TOLEÏTOL ÉKOATÉPAG À Ô0O Oôvat, ÉK OË Kunpiwv 
ToAAO Kai TAG ptKkpäc [5] IAt6oc [[nAéoOv] 6Kktw, otov 
OÔTAWV KPIOLG, DLUAOKTATNG, NEONTOAEUOGC, EDPÜTUAOC, 
TtTUXxEiX, Adkatvar, IA(OU HÉPOLG Kai GTOMAOUG [Kai Z{VvwV 
Kai TPUAGEC]]. ETtt GÈ Tù ElON TAUTÈ OEÙ ÉXELV Tr]V ÉTONOLAQV 
TA Tpaywôia, À Yüp AMAV À TEnTAEYUÉVNU À nAELKknv À 
naëônTtiKAv: Kai Tù [10] lépn ÉEW EAOTMOLAG KA OWEUWG 
TOAÜTÉ: KO YÜP THEPITNETELWV OEl KO AVAYVUPIOEUL Kai 
naBnu4Tuv: ÉTL TC Etavoiac Kai Tv AÉELV ÉyELV KaAGG. OÙ 


&naotv Ounpoc KÉXPNTAL Kai HPwuTOG Kai LKAVUG. Kai Yùp 
THV HOLUUATUV ÉKATEPOL OUVÉOTNKEV M MÈV IALG GTAODV 
Kai nabOntLKÔV, nn OÈ [15] Obbooata nEnAEyuévov 
(àvayvwptoic yàäp ô16Aov) Kai ABLKA: HPÔG GË TOUTOLC AÉEEL 
Kai ôtavoia TAVTa UREPBÉBANKEV. AlapÉpEL OÈ KATÉ TE TAG 
OUOTÉOEUC TÔ UAKOG l] ÉnOTOLA Kai TÙ HÉTPOV. TOÙ UÈV OÙv 
MAKOUG Opoc iKkavoc OÔ Elpnuévoc: 60vaoBart yàp Get 
ouvopÜ Bat tv àpxnv Kai TÔ [20] TÉAOG. Ein 6  àv toto, Ei 
TV HÈV Gpyxaiuwuv ÉAGTTOUG ai OUOTÉOELC EÏEV, HPÔc EÈ TÔ 
TAN600G TPAYWOLHV TV EiG av GKPOAQOLV TLPEMÉVUV 
TOAPAKOLEV. ‘EXEL OË TPÔG TÔ ÉNEKTEÏVEOO AL TÔ UÉVEBOG noÀÙ 
TL A énonouia (610v OL TO ÉV MÈV Th TPAYWOIX M ÉVOÉXEOO% 
Ua TPATTÔUEVA [25] noAAù épn HipEtoBat GAAQ TO ÉTL TG 
OKNVAÎG Kai TÜUV ÜTOKPITUV MÉPOG MOÔVOVL: ÉV GÈ TF] ÉTNONOLLQ 
Là Tù 6Gtmynoiv elvar ÉOTL noAAQ uépn ua noteiv 
TEPALVÔEVA, Ùp’ UV oikeluVv OVTWV QÜEETAL Ô TOÙ 
TOLAHOATOG OVKOG. QOTE TOT ÉYXEL TO GYaBdV Eic 
MEVOAOTIPÉTIELOV KA TÔ HMETOBGAAELL TOV [30] GKOUOLTA Kai 
ÉNELOOGLOUV GVOHOLOLG ÉTELOOÔ(OLG: TÔ YAP OMOLOV TAYXÙ 
TANPOÜV ÉKNINTELV TOLEÏ TÜG TPAYWOIAG. TÔ OË MÉTPOL TÔ 
APUWLKÔVL TO TG nElpac APHOKEV. EÏ Y4p TG ÉV GAAW TLVL 
MÉTPU OLNYNUATLKAV HUNOt notoîto À] ÉV noAAOÏG, ANPETÈG 
ÀV HAÎVOLTO: TO YAP FMPUWLKÔVL OTAOLUWTATOLV Kai [35] 
OYVKWOÉOTATOV TUV MÉTPUV ÉOT(IV (610 Kai YAUWTTAG KO 
METAPOPG  DÉXETOL MAALOTA TEPLTTI) YAP KA fr 
OUYNUATLK] HIUNOLG TüV GAAWV), TO OË lauBeiov Kai 
TETOAUETPOL KLVNTLKÈ KO TÔ MÈV OPXNOTLKÔVL TÔ OË 
TOAKTLKÔV. [1460a][1] ‘Ett OÈ àTONWTEPOL El HLYVÜOL TIC 
QAÙTA, WOTEP XAPAUWV. AL OÙGEÏG HAKPÜV OÙUOTAOLV ÉV 
GAAU TETO(NKEV À] TU MPUW, AAÀ  WOTNEP EÏNOUEV AÙTI) fl] 
pUÜOLG OLOGOKEL TÔ ApHÔTTOL AUTF [5] aipetoOat. Ounpoc EË 
GAAQ TE HOAAQ GELOG ÉNALVEÏOO %&L Kai OP) KA OÔTL HÔVOG TV 
TOLNTHUV OÙK GYVoEl Ô OEÙ noteiv aUTOL. AÛTOL Vàp OEÙ TÔV 
TOLNTAV ÉAGXLOTA AÉVELV: OÙ V4 ÉOTL KOT TAÜTA HUUNTAG. 
Oi pÈv oùv &AAot aùtoi UÈV EL’ ÉAOU AYWVITOUTAL, HLHOÜVTOL 
OË OA(YA Kai OALYAKIG: © OË OA(VA [10] ppotHaoélEvoc 


eDOdC Eioûyet ävôpa À yuvatka À &AAO Ti AB0C, Kai OUGÉV’ 
àänôn AA’ Éxovta 006. At UÈV oÙv LV Taic TPAyWB(ALE 
TOLEÏV TO BAUHAUTOÔV, HÔAAOV 6 ÉVOÉXETOL EV [13] tñ 
énonolig TÔ GAOYOV, OÙ Ô OUUBAÎVEL HÉALOTA TÔ BAUHAOTÔV, 
OLà TÔ un Opüv Eic TÔV npAtTtTovta: ÉnEL TO Ep [15] tv 
“EKtopoc O(WELV ÉT OKNVG OVTA YEAoïa GV pavein, oi HÈV 
ÉOTÜUTEG KO OÙ OLWKOVTEG, O OË AVAVEUWV, ÉV OË TOC ÉTEOLV 
AavOGvEL. TÔ OË Baunuaotôv nMô0: onuEîov GÉ, HAVTEG VP 
TOOOTLPÉVTEG ANAYYÉAAOVOLV WG XAPLGOUEVOL. AEGGAKEV OË 
MéALOTA Ounpoc Kai TOC GAAOUG WELOP AÉVELV WG Get. [20] 
’Eott ÔË ToÛto napaAoytouôc. Olovtat yàp oi GVOpuTtot, 
ôtav ToLEt Ovtroc Toël À À YLvouÉvOU yivntat, Et TÔ ÜotTEpov 
ÉOTLV, Kai TÔ npôtepov Elval À YiveoBat: Toto Gé ÉOTL 
WEUOOG. Ad GE, OV TÔ HPUTOL WEOGOG, GAAO OÈ TOUTOU 
ôvtroc àvéykn Eivar À VevéoBat À, npooëeïvat: 61 YpP TÔ 
TOÙTO ElOÉVOL GANBËÈG [25] Ôv napaAoyiTETAL HV M WUxr 
KOi TÔ TPWTOV WG OV. MApAbELVUX OÈ TOUTOU TÔ ËK TV 
Nintpwv. Mpoatpeloai te Get GOUvatTa EiKÔTA HAAOV 
6vvatà GnPava: TOUG TE ÀOYOUG Ur] OUVIOTOAOP AL ÊK MEPWV 
QAAOYUV, AAA MAALOTA MÈV UNOËV ÉXELV GAOVOV, El OË UM, 
ÉEU TOÙ MUBEUMATOC, WOTEp [30] Oiôinouc tTÔ un ElGÉvaL 
TG Ô AGLOG ANÉBAVEV, GAAŸ HP) ÉV TU OPÉAUATL, WOTEP ÉV 
HAËKTpQ où Tà FI0BLA ATAYYÉAAOLTEG À] Év Muooic Ô Gpwvoc 
éK Teyéac eic tv Muoiav MKkwv. QotTEe TO AÉVELL OT 
àvnpnto dv O© uÜBoc vYeAoïov: ÉE àpyxñc vüp où ôel 
OUVIOTAOBAQL TOLOUTOUG. Ov OË ON Kai vpaivnta [35] 
EUAOYWTÉPUWG ÉVOÉXEOO %…L Kai GTONOV. Erei Kai Tù Ëv 
Oôvooela &Aoya Tà nEpl Tv ÉKOEOL WG oÙk ÀV AV AVEKTÈ 
OANAOV ÔV YÉVOLITO, El aQÙÛTà HPAÜAOG TOLNTAG TMOLMOELE: 
[1460b][1] vov 6Ë toic GAAo!G àyaBoic Ô nointhc ApavicEL 
Aôdvuv TÔ GtTonov. Th GË AÉEEL Oet Gtanovelv Év toic Gpyoic 
MÉPEOL Kai UATE AOLKOÏÎG UATE OLAVONTLKOÏG: GTOKPÜTTEL 
yàp TAALL n Alav Aaunpù [5] AÉELG TA TE A0n Kai Tàc 
ôtavoiac. 


CHAPITRE XXIV 


Comparaison de l'épopée avec la tragédie. - Nombreux 
mérites d'Homère. 


|. Il y a nécessairement autant d'espèces d'épopée que de 
tragédie ; car elle est nécessairement simple, complexe, 
morale où pathétique. Elle a autant de parties, à part la 
mélopée et la mise en scène, car elle demande des 
péripéties, des reconnaissances ( des moeurs) (140) et des 
événements pathétiques ; elle exige aussi la beauté des 
pensées et du beau style. Tous ces éléments, Isomère les a 
mis en usage et pour la première fois, et dans les conditions 
convenables. 


Il. En effet, chacun de ces deux poèmes constitue, l'/liade 
une oeuvre simple et pathétique, l'Odyssée une oeuvre 
complexe - les reconnaissances s'y rencontrent partout, - et 
morale. De plus, par le style et par la pensée, il a surpassé 
tous les poètes. 


II. Ce qui fait différer l'épopée (de la tragédie), c'est 
l'étendue de la composition et le mètre. La limite 
convenable de son étendue, nous l'avons indiquée : il faut 
que l'on puisse embrasser dans son ensemble le 
commencement et la fin ; et c'est ce qui pourrait avoir lieu si 
les compositions étaient moins considérables que les 
anciennes et en rapport avec le nombre des tragédies 
données dans une représentation. 


IV. L'épopée a, pour développer son étendue, des ressources 
variées qui lui sont propres, attendu que, dans la tragédie, 
l'on ne peut représenter plusieurs actions dans le même 
moment, mais une seule partie à la fois est figurée sur la 
scène et par les acteurs; tandis que dans l'épopée, comme 
c'est un récit, on peut traiter en même temps plusieurs 
événements au moment où ils s'accomplissent. Quand ils 
sont bien dans le sujet, ils ajoutent de l'ampleur au poème; 
ils contribuent ainsi à lui donner de la magnificence, à 
transporter l'auditeur d'un lieu dans un autre et à jeter de la 


variété dans les épisodes; car l'uniformité, qui a bientôt 
engendré le dégoût, fait tomber les tragédies. 


V. Le mètre héroïque est celui dont l'expérience a fait 
reconnaître la convenance pour l'épopée Si l’on composait 
un poème narratif en un ou plusieurs mètres autres que 
celui-là, on verrait comme ce serait déplacé. 


VI. C'est que l'héroïque est le plus posé des mètres et celui 
qui a le plus d'ampleur: aussi se prête-t-il le mieux aux noms 
étrangers et aux métaphores, car la poésie narrative est la 
plus riche de toutes. Quant au vers iambique et au 
tétramètre, ils ont la propriété d'agiter ; l'un convient à la 
danse, l'autre à l'action dramatique. 


VII. Une chose encore plus déplacée, ce serait de mélanger 
ces mètres, à la façon de Chérémon. Aussi l'on n'a jamais 
fait un poème de longue haleine dans un mètre autre que 
l'héroïque. D'ailleurs, comme nous l'avons dit, la nature elle- 
même enseigne à discerner ce qui lui convient. 


VII. Homère mérite des louanges à bien d'autres titres, mais 
surtout en ce que, seul de tous les poètes, il n'ignore point 
ce que le poète doit faire par lui-même. Le poëte doit parler 
le moins possible en personne ; car, lorsqu'il le fait, il n'est 
pas imitateur. 


IX. Les autres poètes se mettent en scène d'un bout à l'autre 
de leur oeuvre ; ils imitent peu et rarement ; mais lui, après 
un court prélude, introduit bientôt un personnage, homme 
ou femme, ou quelque autre élément moral, et jamais 
personne sans caractère moral, mais toujours un personnage 
pourvu de ce caractère. 


X. Il faut, dans les tragédies, produire la surprise, mais dans 
l'épopée il peut y avoir, plutôt qu'ailleurs, des choses que la 
raison réprouve (c'est ce qui contribue le plus à la surprise), 
parce que l'action ne se passe pas sous les yeux. Ainsi les 
détails de la poursuite d'Hector seraient ridicules à la scène, 
où l'on verrait d'une part les Grecs s'arrêtant court et 


cessant de le poursuivre et de l'autre (Achille) leur faisant 
signe (de s'arrêter) ; mais, dans l'épopée, cet effet n'est pas 
sensible et la surprise cause du plaisir ; la preuve, c'est 
qu'en racontant on ajoute toujours, vu que c'est un moyen 
de plaire. 


XI. Homère a aussi parfaitement enseigné aux autres poètes 
à dire, comme il faut, les choses fausses ; or le moyen, c'est 
le paralogisme. Les hommes croient, étant donné tel fait qui 
existe, tel autre existant, ou qui est arrivé, tel autre arrivant, 
que si le fait postérieur existe, le fait antérieur existe ou est 
arrivé aussi ; or cela est faux. C'est pourquoi, si le premier 
fait est faux, on ajoute nécessairement autre chose qui 
existe ou soit arrivé, ce premier fait existant ; car, par ce 
motif qu'elle sait être vraie cette autre chose existante, 
notre âme fait ce paralogisme que la première existe aussi. 
La scène du bain (141) en est un exemple. 


XII. Il faut adopter les impossibilités vraisemblables, plutôt 
que les choses possibles qui seraient improbables, et ne pas 
constituer des fables composées de parties que la raison 
réprouve, et en somme n'admettre rien de déraisonnable, ou 
alors, que ce soit en dehors du tissu fabuleux. Ainsi Oedipe 
ne sait pas comment Laïius a péri ; mais la mort de Laïus 
n'est pas comprise dans le drame ; ainsi, dans Électre, ceux 
qui racontent les jeux pythiques (142) ou, dans /es Mysiens, 
le personnage muet qui vient de Tégée en Mysie (143). 


XIII. En conséquence, dire que la fable serait détruite (144) 
serait ridicule ; car il ne faut pas, en principe, constituer des 
fables sur une telle donnée ; mais, si on l'établit ainsi et 
qu'elle ait une apparence assez raisonnable, on peut y 
admettre même l'absurde, puisque le passage déraisonnable 
de l'Odyssée, relatif à l'exposition (145), serait évidemment 
intolérable si un mauvais poèe l'avait traité ; mais Homère a 
beaucoup d'autres qualités pour dissimuler, en 
l'adoucissant, l'absurdité de cette situation. 





XIV. IT faut travailler le style dans les parties inertes, mais 
non pas dans celles qui se distinguent au point de vue des 
moeurs ou de la pensée; et par contre, un style trop brillant 
fait pâlir l'effet des moeurs et des pensées. 


25. Mepi OË npoBANUÜTUV Kai AUOEWV, ÉK TOOWV TE KO 
noiwv EiGGV ÉOTLV, W6’ àv BEwpodolv yévoit’ àv pavEpôv. 
Enel VGp ÉOTL HUINTAG Ô mou TAG WOTNEPAVEL cwypdpoc ñ 
TLG GAAOG EiKOVOTOLOG, avéykn HiHetogat TPLUV OVTUV TV 
[10] apLepov Ev tt Gel, À Yàp ola nv À ÉOTL, À oid paotv Ka 
6okei, À ota eivat Get. Tadta 6° ÉEQYyÉAAETOL AÉEEL ÉV M Kai 
VAGWTTOL KO HETAPOPOi Kai HOAAQ 140 TAG AÉEEWG ÉOTL: 
O(OOUEV Yàp Tata tToic rnotnTtoic. FIPÔc GÈ TOUTOLG OÙX fr] 
aÙtT" OPBOÔTNG ÉOTLIV TAG HOALTLKG KO TF]G TOLNTLK]G OÙUOË 
GAANG [15] TÉXUNG Kai TotnTtTiKAG. AÛTAG GË TG HOUTLKAG 
OLTT OQUAPTIA, F] MÈV YVp Ka aùtAv, nn OË Kat 
OUUBEBNKÔG. Eli HMÈV Vàp npoElAEtTO HiUAoOaoBat 

àOvvauiav, AdTAG n AUapTia: Ei GÈ TÔ npozAËOBA% Ur) OPOKG, 
GAAG TOV Innov <GU' > GUPU Tà OEELQ RPOBEBANKÔTA, À] TO 
ka®” Ékäotnv tTéxvnv uéptrnua, [20] oiov Tù Kat’ ia TpLKAV 
A GAANV TÉXUNV [A àG0vatTa neroinTtat] onotavobv, où KkaO” 
ÉQUTAV. QoTtE GE Tù ÉTUTLMAMOTO ÉV TOÏG HPOBANHAOLV ËK 
TOÛTUV ÉMLOKONOVTA AUELV. FPHTOV HÈV TÙ TPÔG AUTF]V Tr]V 
TÉXVNV: AOUVATO TETNO(NTAL, MHAPTNTAL AAA  OPOKWG ÉYXEL El 
TUYXAVEL TOÙ TÉAOUG TOÙ AUTAG (TO YàP [25] TÉAOG Etpntau), 
El OÙTUWG ÉKTANKTLKUWTEPOL À] AUTO f] GAAO TOLEL MÉPOG. 
Mapdberyua ñn tToù EKktopoc G(WELG. El MÉVTOL TÔ TÉAOG 
UÜAAOV À <> ATTOU ÉVEGÉYETO ÜTNÉPYELV KOl KATÈ TV 
TEPI TOUTUV tTÉXVNV, [ñuapthoBar] oùk 6pOwc: Get yàp Ei 
ÉVOÉXETOL OAWG HNOAUA NUHAPTAOBAL. ETL HOTÉPUV ÉOTL TÔ 
[30] Gu&ptTnua, TÜV KATÈ TV TÉXVNV À Kat  GAAO 
OUUBEBNKÔG;, ÉAQTTOU VP El Un NOEL OTL ÉAawpoc OMAELQ 
KÉPATA OÙK ÉXEL À El AMLUATUWG ÉYpawyEev. FPpôG GÈ TOUTOLC 
ÉàV ÉTUTUUTAL ÔTL OÙK GANOÀ, &AA’ owc <wc> 6et, otov koi 
>opokAñc Épn aûtdc UÈv otovc 6et roteîv, Edpurniônv 6È otot 
etoiv, Taûtn [35] AutÉOV. Ei GË MNÔETÉPUWG, OÔTL OÙTU paOiv, 


otov Tà nepi BEGV: (owc yàp oÙTE BÉATLOV OÙÜTW AÉVELV OÙT” 
GANOF, AA’ El ÉTUYEV WOTMEP =EVOPAVEL &AÀ OÙV at. 
[1461a][1] tà 6È {owç où BéATLOV pév, AA’ OÙÜTWG EÎXEV, 
OLOV TÜ THEPI TV OTMAWV, ‘ÉVXEX OÉ oplu OpO  éri 
OQUPUWT}POG': OÙTUW YÜP TÔT ÉVOMLUOV, WOTEP Kai VÜV 
TAAUPLO(. FEpi 6 ToÙ KAAGWG À UM] KGAGWG [5] Ei elpnTtai tit À 
TÉTPAKTAL, OÙ HOÔVOL OKETNTÉOV EÎG AUTO TÔ HENPAYMÉVOV À 
elpnuévov BAËnOvTA Ei onovbatov À pabAOV, GAAQ Kai EG 
TOV HPATTOLTA À AÉYOLVTA HPÔG ÔV À ÔTE À ÔTU À OÙ ÉVEKEV, 
otov ei ueltovoc GyaBoù, {va YÉVNTAL, À MElGovoc Kakoù, {va 
ànoyévntat. Tù 6 npôc tnv [10] AËELV Opuvta Gel GLAAUELV, 
OLOV YVAUWTTN TÔ ‘OÙPAG MÈV TPHWTOV': (OWG YÈP OÙ TOÙG 
MHtéôvouc AËVEL GAAQ TOÙG PÜAQKAG: Kai TÔL AGAUWVO, ‘O6 P' 
A tot ElO00G HÈV ÉNV KAKÔG’, OÙ TÔ OWUAX ÂOÛUMMETPOV GAAQ TÔ 
TPÔOUWNOV AOXPOV, TO VÜp EUVELOËÈG ol KptTec Td 
EÜUNPOOUWNOV KAAODOL Kai TÔ [15] ‘CWPOTEpOL OÈ KÉPOLE OÙ 
TÔ GKPATOL WG OÙVOPAUELL GAAQ TÔ BGTTOL. Td OË Kat 
UETApOpÈV ElpnTtat, oiov TAVTEC éV pa BEoi TE Kai GVÉPEC 
e06OV TnavvÜYLOL- AUX GÉ pnoiv ‘À Toi ÜT ÉC nEeôlov TÔ 
TPWLKÔV ÜBPAOELEV, AÜAGWV OUPÎYVYWV TE OUAOOV': TO YP 
NAVTEG’ AVTL TOÙ noAAoÛ KaTù [20] pETApOpV ElpnTtat, TÔ 
yàp nüv HoAÛ Ti. Kai TÔ ‘ofn 6  AMMOPOC’ KAT METAPOPAV, 
TÔ YAP YVWPLHUWTATOL MÔVOL. KaT OË TPOOWOGIAV, WOTEP 
nniac ÉAvev d Oéotoc, td ‘6(6ouev Gé oi EUXOC ApéOOAL Ko 
‘Tù UÈV oÙ KatanbBetTaot OUBpw’. Tàù 6È Gtapéoet, otov 
Eune6okAûc ‘aiwa 6È Ovnt’ épÜovto Tà npiv [25] uéBov 
äBdvat’ Elvar Cup te npiv Kékpnto’. Tàù 6È œupiBoÀia, 
NAPHUXNKEV OË TAËW VUE’: TÔ VàP nAEÎW GUPBOAOV ÉOTLV. Tà 
6È Kkatà Tù ÉGoc TC AÉEEUWG. TÔV KEKPAUÉVOL OÙVOL paoLv 
elvat, ÜBEV TENO(NTAL ‘KUNHIG VEOTEUKTOU KAOO!LTÉPOLO’+ KO 
XAAKÉAQG TOÙG TÔV oionpov Épyatouévouc, OBEv etpntrat [30] 
6 Favuuônc ‘Aù oivoyoebetv', où mvévruv ofvov. Eîn 6’ äv 
TOÛTOÔ YE <KOÏ> KATÈ METAPOPAV. AEÏ OË Kai OTAV OVOUG TL 
ÜTEVOVTIWUA TL OÜOK] ONMALVELV, ÉTLOKOTEÏV TOOUXWG ÔV 
ONHAVELE TOÙTO ÉV TO Eipnuévw, otov TG ‘TA D’ ÉOXETO 
XAAKEOV ÉVXOG’ TÔ TAUTN KWALO/VAL TOOAXWG ÉVOÉYXETOL, 


WOt À [35] wôi, WG HAALOT’ LV TIG DÜTOAGBoOL KATÜ TV 
KATOAVTLKPÙ À WG FAGÜKWV AËÉVEL [1461b][1] OT Éviot 
QAOYUWG TPOÜTOAQUBAVOUOÎ TL KOl AÜTOL KATAWNPLOGHEVOL 
GUAAOYICOUTAL, Ka uG ELPNKÔTOG Ô tt OOKEÏ ÉTUTLHGOLV, àv 
ÜTIEVOUTIOV M] TT] AÜTUV otnoEL. Toto GE nénovse Tà _TEPI 
IKdpLov. Otovtat yàp aûTtdv Adkwva [5] Elvar: àTonov oùv Td 
MA ÉVTUXELV TÔV TnAËUaxov at Eic Aakeôüaiuova ÉABOVTO. 
TÔ 6’ (ouwc ÉXxEL Wonep oi KEPAAAÎVÉG PAOL: ap AÜTWUV YÜP 
yAuat Aéyouot Tv Oôvooéa Kai Eeivar IKGGtov &AÀ’ oùk 
IK&prov: 61” àaudptnua OË TÔ npoBANUA EKÔG ÉOTLV. OAWG 
OË TO GOUVATOV UEV npôc trv [10] noinotv À npôc TÔ BÉATLOV 
A npôc tv O06Eav Gel AVAVELV. MPpÔc TE YÜp Tv noinoiv 
QPETUTEPOL TUMBavÔL GG0vaTOv À àniBavov Kai EUVATOV: 
TOLOÜTOUG Elvat oiov ZEDELC Éypapev, &AA BÉATLOV: Td VàP 
HOApÜbELYUX OEi UREPÉXELV. FPÔG & paotv TÜAOYA: OÙTUW TE 
Kai OÔTL HOTÈ OÙK GAOYOV [15] ÉOTLV: ELKÔG YÜp Kai Tapù TÔ 
ELKÔG ViveoBar. Tù © ÜTEVAUTIWG ElPNHÉVA OÙÜTUW OKOTNEÏV 
WOTEp OÙ ÉV tTOiG AOVOLG ÉAEVXOL El TÔ QÜTO KO TPÔG TÔ 
AUTO KA WOQÜTUWG, WOTE KA AÜTÔV F] HPÔG À AÜTÔG AÉYVEL F 
Ô àv ppôvUoc ÜTobñtTat. Op6n ü  ÉmTtTiUNoLc Kai QAOYIA Ka 
MoxOnpia, 6tav un [20] àvéyknc oüonc UnBËv xpnonTtTai tTw 
QAOYW, WOTEP Edpirtiônc TU AVE À Th novnpiqa, WOTEP ÉV 
Opéotn <t> toù MeveAGou. Tù HÈV OÙV ÉMLTIUAUATO ËK 
TÉVTE ELOWV PÉPOUOLV: F] YÜP WG AOUVATA F] WG GAOYA F] WG 
BAQBEpPà À WG ÜTEVALTIA À] WG TAPÈ Tv OPOÔTNTA Tr]V KATÈ 
TÉXVNV. AL GË AUOELG ÉK TV [25] Eeipnuévwuv GptOuDv 
OkEnTÉAL. Eloiv OË OWOEKO. 


CHAPITRE XXV 
Objections faites au style poétique. - Solutions. 


|. Sur la question des objections et de leurs solutions, du 
nombre et de la nature de leurs formes, on verra clairement 
ce qu'il en est par les considérations qui vont suivre. 


I. Comme le poète est un imitateur, aussi bien que le serait 
un peintre ou n'importe quel autre artiste de cet ordre, il 


s'ensuit nécessairement qu'il imite les choses sous 
quelqu'une de ces trois formes, ou telles qu'elles existaient 
ou existent, où telles qu'on dit ou qu'on croit qu'elles sont, 
ou enfin telles qu'elles devraient être. 


II. Ces choses sont énoncées au moyen de l'expression 
propre, ou bien par des gloses et par des métaphores. 
L'élocution (poétique) est susceptible de nombreux 
changements; car c'est une faculté que nous accordons aux 
poètes. De plus, la correction n'est pas de la même nature 
pour la poétique et pour la politique, ni même pour 
n'importe quel autre art et pour la poétique. 


IV. La poétique, elle, est sujette à deux genres de fautes; les 
unes qui lui sont propres, les autres accidentelles. En effet, 
si elle se proposait d'imiter dans des conditions impossibles, 
la faute en reviendrait à elle-même, tandis que, si le dessin 
était correct, mais qu'elle représentât un cheval jetant en 
avant ses deux jambes de droite, ou commit quelque faute 
contre un art particulier, par exemple, contre la médecine ou 
tout autre art, les impossibilités qu'elle imaginerait ne 
seraient pas imputables à la poétique elle-même. 


V. En conséquence, c'est d'après ces observations qu'il 
faudra résoudre (réfuter) les critiques introduites dans les 
controverses. 


(A) (146) 1l y a d'abord celles qui se rapportent à l'art lui- 
même. Des impossibilités ont été imaginées, c'est une faute; 
mais c'est correct, si le but de l'art est atteint. 


VI. Et en effet, l'on a dit (147) que ce but (était atteint) si, de 
cette façon, l'on rendait plus saisissante la partie en 
question ou quelque autre partie ; exemple, la poursuite 
d'Hector. 


VII. Si pourtant le but pouvait être atteint plus ou moins, et 
qu'il y eût une faute contre l'art dans lequel rentre la chose 
en question, ce ne serait pas bon; car il faut, si c'est 


possible, ne commettre absolument aucune faute sur aucun 
point. 


VIII. B. De plus, sur lequel des deux points porte la faute ? 
sur quelque détail inhérent à l'art, ou bien sur quelque autre 
fait accidentel ? Car elle est moins grave si le poète a ignoré 
que la femelle du cerf n'a pas de cornes (148) que s'il ne l'a 
pas représentée suivant les principes de l'imitation. 


IX. C. Outre cela, si l'on reproche le manque de vérité, on 
répondra qu'on a voulu rendre les objets tels qu'ils devraient 
être. C'est ainsi que Sophocle disait que lui-même 
représentait les hommes tels qu'ils doivent être, et Euripide 
tels qu'ils sont. Voilà comment il faut réfuter cette critique. 


X. D. Si l'on dit qu'ils ne sont représentés d'aucune des deux 
façons, c'est ainsi (dira-t-on) que les voit l'opinion 
commune; par exemple, ce qui se dit sur les dieux. Caril ne 
serait peut-être pas mieux parler de telle façon, ni possible 
de dire la vérité, mais on en parle un peu au hasard, comme 
dit Xénophane. 


XI. E. Ce n'est pas l'opinion commune (149), et ce n'est 
peut-être pas le mieux, mais c'est la réalité. Exemple, ce 
vers sur les armes : 


Leurs lances étaient plantées droit sur le bout (150). 


En effet, c'était l'usage alors, comme font encore aujourd'hui 
les llyriens. 


XII. F. Quant à la question de savoir (si) la parole ou l'action 
d'un personnage est convenable ou non, il ne faut pas 
l'examiner en n'ayant égard qu'à cette parole ou à cette 
action prise en elle-même pour voir si elle est bonne ou 
mauvaise, mais en considérant aussi quel est celui qui agit 
ou parle, à qui il a affaire, dans quel moment, en faveur de 
qui, dans quel but, comme, par exemple, en vue d'un plus 
grand bien, afin qu'il se produise, ou à cause d'un plus 
grand mal, afin de l'éviter. 


XIII. G. Les critiques qui ont trait au style, il faut les détruire, 
par exemple en alléguant l'emploi d'une glose ou nom 
étranger : 


Les mulets d'abord (151) : 


car, peut-être, ne veut-il pas entendre ici les mulets, mais les 
gardes. Et à propos de Dolon : 


Qui, certes, était mal conformé (152) 


cela ne signifie pas difforme de corps, mais laid de figure, 
car, chez les Crétois, on dit edetôeic (de belle forme) pour 
exprimer la beauté du visage. Et dans ce vers : 


Mélange (du vin) " Cwpôtepov (153)" 


Cwpôtepov (154)" ne signifie pas "du vin non trempé d'eau" 
comme pour les ivrognes, mais "plus promptement". 


XIV. H. Tel terme a été employé par métaphore, comme dans 
ces vers : 


Tous les autres, - dieux et hommes dormaient la nuit entière 
… (154) 


Puis il dit en même temps : 
lorsqu'il regardait du côté de la plaine de Troie ...(155) 
... de son des flûtes et des syrinx (156). 


Le mot névTEc a été pris par métaphore, à la place de noAAoi 
(beaucoup) ; car le mot tout, ici, veut dire en grand nombre. 


Ceci encore : 
Mais celle qui est la seule à être privée... (157) 


est dit par métaphore ; car, ce qui est le plus connu, c'est ce 
qui est seul. 


XV. |. (On peut encore réfuter la critique en alléguant) 
l'accentuation, comme Hippias de Thasos la réfutait à propos 
de l'expression : 


Otoôopev 6 oi... nous lui donnons (158) 


et de cette autre : 
ce qui d'une part n'est pas pourri par la pluie (159). 


XVI. K. D'autres fois on alléguera la ponctuation, comme 
dans ce vers d'Empédocle : 


Et dès lors naquirent mortels les êtres qui, auparavant, 
avaient appris à être immortels ; et purs, auparavant, ils 
avaient été mélangés (160). 


XVII. L. Ou bien l’amphibologie : 
La plus grande moitié de la nuit est passée... 
car TAËUV est équivoque (161). 


XVII. M. Ou encore les expressions consacrées par l'usage. 
C'est ainsi que de tout breuvage mélangé on dit "du vin", et 
que l'on écrira : 


une cnémide d'étain nouvellement ouvré, 


ou que l'on appellera xaAKkeïc (ouvriers en airain) ceux qui 
travaillent le fer. C'est ainsi que l'on a dit de Ganymède : 
oivoxedEt (il verse du vin) à Jupiter, bien que (les dieux ne 
boivent pas de vin (162). Toutes ces locutions rentrent dans 
la métaphore. 


XIX-XX. II faut aussi, lorsqu'un nom semble indiquer quelque 
contradiction, observer de combien de manières il peut être 
entendu dans le passage en question ; par exemple, dans 
celui-ci : La lance d'airain s'attacha t» (sur celle-ci) (163). De 
combien de manières (164) la lance fut-elle arrêtée par 
celle-ci ? Est-ce de cette manière-ci qu'on devra le mieux 
l'entendre, à savoir : "contre cette lame" (sans y pénétrer) ? 
Il y a encore le cas examiné par Glaucon : certains ont un 
préjugé non fondé : en raison; raisonnant et décidant 
d'après cela et après avoir parlé d'après leur opinion 
personnelle, ils critiquent la chose qui est en contradiction 
avec leur pensée. 


XXI. C'est ce qui est arrivé à propos d'Icare. On pense qu'il 
était Lacédémonien. On trouve étrange, par suite, que 
Télémaque, arrivé à Lacédémone, ne se soit pas rencontré 
avec lui ; or la chose s'est peut-être passée comme les 
Céphalléniens le racontent. Ils prétendent qu'Ulysse épousa 
une femme de chez eux et qu'il s'agit d'Icade (165), et non 
pas d'icare. Il est donc probable que cette controverse est 
causée par une erreur. 





XXII. En somme, il faut ramener l'impossible à la conception 
poétique, ou au mieux (166), ou à l'opinion ; car, pour la 
poésie, l'impossible probable doit être préféré à 
l'improbable, même possible. Pour le mieux, il faut que les 
personnages soient représentés non seulement tels qu'ils 
sont, comme dans les peintures de Zeuxis, mais aussi le 
mieux possible, car l'oeuvre doit surpasser le modèle. (Pour 
l'opinion), s'il s'agit de choses déraisonnables, la 
composition peut avoir ce caractère et, par quelque côté, 
n'être pas déraisonnable; car il est vraisemblable que 
certaines choses arrivent contrairement à la vraisemblance 
(167). 


Pour les choses contradictoires par rapport à ce qui a été dit, 
il faut examiner, comme lorsqu'il s'agit des réfutations 
oratoires, si une même chose a été mise en rapport avec la 
même chose et de la même façon, si le poète a parlé lui- 
même, et voir dans quelle intenion il s'est exprimé ainsi et 
quelle idée un homme de sens se ferait de son langage. 


XXII.  Portant sur une inconséquence où sur une 
méchanceté, la critique sera fondée si c'est sans aucune 
nécessité que l'on emploie soit l’inconséquence, comme 
Euripide dans Égée (168), ou la méchanceté, comme celle 
de Ménélas dans Oreste. 


XXIV. Ainsi donc les critiques se tirent de cinq espaces 
(d'idées), présentées soit comme impossibles, comme 
inconséquentes, comme nuisibles, comme contradictoires, 





ou enfin comme contraires aux règles de l'art. Quant aux 
solutions (ou réponses), il faut les examiner d'après les 
explications qui précèdent ; or elles sont au nombre de 
douze. 


26. Môtepov GË BEATIWV M ÉNOTOLK"] HHNOLG À M TPAYLK, 
Gtaropnoelev &v tic. Ei Vàp ñ Attov poptrikA BEATIWV, 
TOLAÜTN Ô nn npôc BEAtiouc BEatdc ÉOTiv GE, AQU GFAOV 
ÔTL M] ÜTOVTO MUOUMHÉVN POPTLK: WG YXP OÙK AOBAVONÉVUV 
[30] àv un aûtdc npooëBf, noAAñv kivnoiv kivobvtat, oiov oi 
pabAOot aÜANTAI KUALOMEVOL OV O(oOkOV 6Én HUuElOOQ, Kai 
EAKOVTEG TÔL Kopupaiov àv ZKUAAGV QUAGWOLV. ‘H HÈV oùv 
TPAYWOIX TOLAÜTN ÉOTIV, WG KA OÙ TPÔTEPOV TOUG DOTÉPOUG 
QAÜTHVU ŒHOVTO ÜTOKPLTAG: WG AÏAV YVÜPp ÙTEPBAAAOLVTO 
niOnkov Ô Muvvuiokoc [35] Tv KaAAUnTIGNU ÉKAAEL, TOLAÜTN 
6 66Ea koi nepi Iivô@pou nv: [1462al[1] wc 6’ oùtot 
ÉXOUOL HPÔG QAÜTOUG, F] OÀN TÉXVN HPÔG Tr]V ÉTONOLOV ÉXEL. 
Tv uÈv oùv npôc BEatàc ÉMELKEÎG paoiv Elval <oi> OÙGÈV 
OÉOVTAL THUV OXNUATUV, TIV OËÈ TPAYLKP]V HPÔG PAUAOUG: EL 
OÙV POPTLKA, XE{pwv 6ñAov OT àv Efn. [5] FpwTtov pÈv où 
TAG HOUMTLKAG M KatTnyopia AAA TG ÜTNOKPLTLKMAG, ÉTIEL ÉOTL 
HEPLEPYACEOB AL Toi ONMEÎOLG Kai PaywWOODVTA, OnEp [ÉOTI] 
>ZWO(OTPATOG, Kai OLGOOVTO, OnEp éroiet MvaoiBeoc 0 
Onoûvtioc. Eîta o06È Kkivnoic ënaoa Ano6oklHaoTÉA, EÂTEP 
unô  Opxnotc, AA nn pabAUwv, ÔnEp Kai KaAAnTiÔN [10] 
ÉNETLMÜTO Kai VÜV GAAOLG WG OÙK ÉAEUBÉPAG YUVAÎKAG 
MLUOUHÉVUV. ‘ETL  Tpaywôia Kai AVEU KIVAOEUWG TOLEL TÔ 
QaÙTG, WOTEP M Énonoula: OL YÜP TOÙ AVAYLVUOKELL PAVEPÈ 
Onoia Tic ÉOTLV: El OÙV ÉOTL Té Y’ GAAG KPEÏTTUWUV, TOÙTO VE 
OÙK GVAyKAÏOV AQÛT ÜNAPXELV. ’ETELTA OLÔTL TAVT ÉYXEL 
Ooanep nñ [15] énonoua (Kai YQP TU MÉTPW ÉEEOTL XPAOO&), 
Kai ÉTL OÙ LLKPÔV HÉPOC Tv HovotkAv [koi Tùc WELL], EL AC 
ai nôovai OUVIOTAVTAL ÉVAPYÉOTATO: EÎTA Kal TÔ ÉVAPYÈC 
ÉXEL KO ÉV TF] AVAYVUOEL KO ET TV ÉPYUWV: [1462b][1] ÉT 
TG ËV ÉAGTTOUL HAKEL TÔ TÉAOG TG HUUAOEWG Eva (Td Vàp 
QBPOUWTEPOL AOLOV À] TOAAGW KEKPOAMÉVOL TU XPOVW, ÀAËÉYVUW O 


otov el tic tTùv Oiôinouv BEin Tv >opokAËÉOUG ËV ÉTEOL 
6ootc ñ IALGG): ÉTL ATTOV Ua  HÉUNOLG À TÜV ÉTONOLDV 
(onueiov OÉ, éK ydp OnotaooÙv [5] HUAOEWG nAEÎOUG 
TPAYWOIAL YIVOLVTOL), WOTE ÉV MÈV EVA HÜBOV notWoLv, À 
BPaxÉwWG GELKVÜUEVOL ÜOUpOL paiveoBat, À àkoAoUBOÙLVTa 
TO TOÙ UéÉTpOU unket Ü6aph: AÉVU 6È oiov ÉdV ËK TAELOVUV 
NOÉEEUWV À OUVKELHÉVN, WOTEP À IALG ÉXEL TOAA TOLAÜTA 
Mépn Kai nn Oôbbooeta <> Kai Ka’ Eéautà [10] ÉXEL 
MÉVEBOG: KAÎTOL TAÜTA TÙ THOLUATA OUVÉOTNKEV WG 
ÉVOÉYXETOL ÜPLOTA KA OTL MAALOTA LG HPÉEEUWG HUNOLG. Ei 
OÙV TOÛTOLG TE BLAPÉPEL TÜOLV KO ÉTL TU) TAG TÉXVNG ÉPYUW 
(6et yàp oÙ tv tTUxoÙoav nôovnv noteiv aÛTAG AAA TV 
elpnuévnv), pavepôv ÔTL KpEÏTTUV V Etn AAOV tTOÙ [15] 
TÉAOUG TUVX4VOUOQ TG ÉnoOnoOLQG. FEpi UÈV oÙv Tpaywô (Ac 
KO ÉTIONOLAG, KA AÜTUV KO TV ELOWV KO TÜUV MEPÜUV, Kai 
nôoa Kai T{ BLAPÉPEL, Kai TOÙ EÙ À Un TÉVEC aitiat, Kai HEPI 
ÉTUTIMAOEUWV KO A0OEUWV, ELPAOOWw Tooadta. Fepi 6ë (4uBuwv 
KO KWHWOAG ... 


CHAPITRE XXVI 


La composition épique est-elle supérieure à la 
composition tragique? Conclusion dons le sens de Ja 
négative. 


|. L'imitation épique est-elle supérieure à l'imitation tragique 
? On peut se le demander. 


Il. En effet, si c'est la moins vulgaire qui a l'avantage, et que 
soit toujours dans ce cas celle qui s'adresse à des 
spectateurs d'une valeur supérieure, il est bien évident 
(169) que celle qui s'exerce sur toutes choses 
indifféremment est une imitation vulgaire ; car facteur, 
voyant que les spectateurs restent insensibles si lui-même 
ne renchérit pas, se donne beaucoup de mouvement. C'est 
ainsi que de mauvais aulètes (joueurs de flûte) tournent sur 
eux-mêmes lorsqu'il s'agit d'imiter un disque, et qu'ils 


entraînent le coryphée (170) quand ils exécutent, au son de 
la flûte, la scène de Scylla (171). 


Il. La tragédie est donc dans les conditions où les anciens 
(acteurs) disaient être ceux qui les ont suivis. Ainsi 
Mynniscos, voyant Callipide jouer avec exagération, 
l'appelait singe, et telle était aussi la réputation de Pindaros. 
Or, ce que ces acteurs étaient aux yeux de leurs critiques, 
l'art tout entier (de la tragédie) l'est pour l'épopée. 


IV. On prétend que celle-ci s'adresse à des gens de sens 
rassis, parce qu'ils n'ont pas besoin de voir des gestes, 
tandis que la tragédie s'adresse à des spectateurs d'un goût 
inférieur. Par conséquent, si elle est vulgaire, il est évident 
qu'elle pourrait bien être inférieure. 


V. D'abord l'accusation n'atteint pas la poétique, mais plutôt 
l'hypocritique (172), puisque c'est dans les gestes que l'on 
peut mettre de l'exagération en déclamant, ce que faisait 
Sosistrate, et en chantant, ce qui caractérisait le chant de 
Mnasithée d'Opunte. 


VI. Ensuite, il ne faut pas désapprouver toute sorte de 
mouvement, puisque ce n'est pas la danse, mais la danse 
mal exécutée (qui prête à la critique), comme celle qu'on 
reprochait à Callipide, et qu'on reproche aujourd'hui à 
d'autres de ce qu'ils imitent des femmes de bas étage. 


VII. De plus, la tragédie, même sans mouvement, remplit sa 
fonction propre de même que l'épopée; car, rien qu'à la 
lecture, on peut bien voir quelle en est la qualité. Par 
conséquent, si elle l'emporte sur les autres points, il n'est 
certes pas nécessaire qu'elle possède cet accessoire (173). 


VII. Ajoutons qu'elle a toutes les ressources qui 
appartiennent à l'épopée (puisqu'elle dispose du mètre), et 
en outre, ce qui n'est pas de mince importance, la musique 
et le spectacle, au moyen duquel les jouissances sont aussi 
vives que possible. Elle trouve encore une puissante 


ressource dans la reconnaissance et dans les actions 
(qu'elle, déroule). 


IX. (Elle est supérieure) aussi en ce que le but de l'imitation 
y est atteint dans une étendue moins considérable ( que 
pour l'épopée); car ce qui est plus resserré donne plus de 
plaisir que ce que l'on répand sur une longue période de 
temps. J'entends par là si, par exemple, on composait 
l'Oedipe de Sophocle en autant de vers qu'il y en a dans 
l'/liade. 


X. De plus, l'imitation des poètes épiques est moins une, et 
la preuve, c'est que de n'importe quelle imitation épique on 
tire plusieurs tragédies ; c'est au point que, si l'on ne traite 
qu'une seule fable (dans l'épopée), ou bien elle est exposée 
brièvement, et alors l'oeuvre parait écourtée, ou bien on 
s'accommode à la longueur que comporte ce mètre, et elle 
parait délayée. Je citerai comme exemple … Maintenant, si 
(l'épopée) se compose de plusieurs fables, comme l'Jiade, 
elle renferme un grand nombre de parties, ainsi que 
l'Odyssée, qui ont chacune leur étendue propre ; et 
cependant la constitution de ces poèmes est aussi parfaite 
que possible, et ils sont l'imitation d'une action unique. 


XI. Si, par conséquent (la tragédie) l'emporte par tous ces 
avantages et, en outre, par la fonction propre de cet art (car 
les tragédies ne procurent pas un plaisir quelconque, mais 
bien celui que nous avons dit), il est évident qu'elle, pourrait 
bien, atteignant mieux coin but. être meilleure que l'épopée. 


XII. Voilà donc tout ce que nous avons à dire sur la tragédie 
et sur l'épopée, sur leurs variétés et leurs parties. sur le 
nombre et la nature de leurs différences, sur ce qui les rend 
bonnes ou mauvaises. sur les critiques auxquelles elles 
prêtent et les réponses qu'on peut y faire. 


FIN DE LA POÉTIQUE. 


APPENDICE : FRAGMENTS PRÉSUMÉS DE LA 
POETIQUE 


La formule nepi UÈv oÙv, qui commence la dernière phrase 
indique clairement que l'auteur allait traiter un nouveau 
point de l'art poétique. Il est probable que les chapitres 
suivants étaient relatifs à la comédie ,puis à la poésie 
dithyrambique et aux nomes ou chansons. (Cp. chap. Il, 88 1 
et 7.) - Aristote lui-même vise, dans la Rhétorique, une des 
parties perdues : “Nous avons dit, dans les livres de la 
Poétique, combien il y avait d'espèces de choses risibles." 
(Rhétorique, 1. I, chap. XVII.) 


Les fragments dont on va lire la première traduction 
française et qui paraissent, en partie extraits, ou du moins 
inspirés des pages où Aristote parlait de la comédie, figurent 
dans un recueil anonyme sur les division de la poésie, publié 
par Cramer (Anecdota parisiensia, t. le", p. 403), d'après le 
manuscrit 120 du fonds Coislin. Bernays, le premier, les a 
rattachés à la Poétique (Er. goenzung zu Aristoteles 
Poetik, dans le Rhein. Museum n. série, t. VII, p. 561). 
Susemihl à proposé le placement de plusieurs d'entre eux 
(Arisloteles über die Dichtkunst, gr. und deutsch, Leipzig, 
1865). L'édition de Vahlen, suivie en cela, comme dans le 
reste, par G. Christ (collection Teubner, 1878), les a donnés 
en appendice. Ils figurent dans les Fragmenta Aristotelis 
(collection Didot, Arislotelis opera, t. IV 2€ partie, p. 117- 
119), précédés d'une notice de l'éditeur Em. Heitz, à 
laquelle on fera bien de se reporter. - Voir aussi Egger, 
Commentaire sur la Poétique, édition de 1876, chapitre V.- 
Diogène de Laërte (V. I, 12) donne deux livres à la Poétique. 


TRADUCTION 


I. La tragédie doit avoir une juste proportion (ouyuetp{iav) 
de terreur. 


I. Le rire est produit par l'élocution dans ses rapports avec 
l'homonymie, la synonymie, le babil, la paronymie au moyen 
d'une addition, d'un retranchement, d'un diminutif, d'un 
terme altéré, ou d'une figure de mot. 


II. Le rire causé par les faits résulte soit d'une assimilation 
avec distinction en pis et en mieux (?), soit de la ruse, de 
l'impossible, du possible inconséquent, de l'imprévu, ou de 
la pratique d'une danse grotesque, soit de ce qu'un 
personnage, d'entre ceux qui sont en charge, néglige les 
grands intérêts pour s'attacher aux détails les plus 
insignifiants, de ce que le discours est décousu, ou bien 
encore de ce qu'il n'a aucune suite. 


IV, La comédie est différente de la médisance, attendu que 
la médisance expose, sans en rien cacher, les faits à la 
charge d'une personne, tandis que la comédie a besoin de 
ce que l'on appelle la a représentation. (174). 


V. Le persifleur a pour attribution de relever ce qui est fautif 
dans l'âme et dans le corps. 


VI. 1! doit y avoir une juste proportion de terreur dans les 
tragédies, et de ridicule dans les comédies. 


VII Les moeurs de la comédie sont la bouffonnerie, la 
dissimulation et la fanfaronnade. 


VIII. Le style comique est vulgaire et populaire. 


IX. L'auteur comique doit mettre, dans la bouche de chacun 
de ses personnages, la langue parlée dans son pays; mais, 
dans celle d'un étranger, la langue parlée dans le pays où il 
est. 


X. Le chant est du domaine de l'art musical et, par suite, 
c'est dans l'art musical qu'il faudra puiser les principes 
convenables. 


XI. La comédie est l'imitation d'une action ridicule, d'une 
étendue bien proportionnée, complète en chacune de ses 
parties prise isolément.…. (175) et opérant, par des récits, 


par le plaisir et par le rire, la purgation des passions de 
nature analogue. Or elle a pour mère le rire (176). 


(01) Traiter les sujets poétiques. 


(02) Nous suivons la division en paragraphes adoptée par 
Buhle, tout en conservant la division par chapitres 
consacrée par l'usage, division dont il ne se sépare d'ailleurs 


qu'en dédoublant le chapitre 1% et en faisant commencer ici 
son chapitre Il. 


(03) Manuscrits : G1ù pwvñc - Correction de Madius. Cp. 
chap. VII, 3 :61à téxvnv, À 61ù pÜotv. D. Heinsius a proposé 
61Là àaupoiv lecture adoptée par Dacier et l'abbé Batteux. 


(04) Apuouia : C'est, ici la musique, considérée uniquement 
sous le rapport des sons mélodiques. 


(05) Flûte de Pan. 

(06) Ou plutôt par des figures rythmées. 
(07) La prose. 

(08) Fils de Sophron. 


(09) Athénée appelle ce poème dramatique: ô6päua 
noÂdUEtTpoOv. Deipnosophistes, |. XIII, p. 606, E. 


(10) Chants religieux et autres. 

(11) Ni chantée, ni rythmée. 

(12) Vulgate : TG tTpaywôiac. - Voir, sur cette phrase, le 
commentaire de M. Egger sur la Poétique, 2© édition, p. 76. 
(13) Cp. le chapitre XXVI et dernier. 

(14) Résumé d'une note de G. Hermann. - 1È'€ forme de la 
tragédie : La tragédie est issue de ceux qui chantaient le 
dithyrambe. - 2® forme : Improvisations satiriques. - 3° : 


Thespis, inventeur du drame tragique, comportant un 


personnage unique qui dialoguait avec le choeur. - 4€ : 
Phrynichus, disciple de Thespis, introduit les personnages de 


femmes. - 5° : Pralinas, de Phlionte, inventeur du drame 


satirique. - 6% : Eschyle produit un second personnage : 
mise en scène plus brillante plus grande place donnée au 


mètre fambique, au détriment du chant chorique. - 7° : 
Sophocle institue un troisième personnage et ajoute encore 


à l'éclat de la mise en scène. - 8% : Introduction d'un 
quatrième personnage, ce qu'on appelait paraxor® ghma 


(15) Traduction de M. Egger : "La tragédie se développa peu 
à peu, l'art du poète aidant à ses progrès naturels, et elle ne 
cessa de se transformer que lorsqu'elle eut trouvé son 
propre génie". 


(16) Lorsque le monologue, puis le dialogue, ne fut plus 
exclusivement chanté. 


(17) Cp. Petit, Leges atticae, p. 265. -Telfy, Corpus juris 
attici, nos 922-927. 


(18) Où ce genre a fourni certaines oeuvres d'une forme 
arrêtée. 


(19) Où dominaient les attaques personnelles. 


(20) Le mètre épique ou héroïque, l'hexamètre, tandis que 
la tragédie, outre le mètre jiambique, a tous ceux des 
choeurs. "C'est un passage qui, comme tant d'autres de la 
Poétique, laisse entrevoir le sens, mais est altéré de telle 
sorte qu'on ne peut le restaurer avec vraisemblance." 
(Thurot, Analyse de l'édition 2 de Valhen (Revue critique, 
XVII, 131.) 


(21) Voir les chap. XXII! et XXIV,. 


(22) Partie perdue. Les éditions de Vahlen et de G. Christ 
donnent, en appendice, des fragments empruntés, selon 


toute vraisemblance, à la Poétique. Nous les traduisons à la 
suite du dernier chapitre. 


(23) Voir Egger, Essai sur l'histoire de la critique chez les 
Grecs, suivi de la Poétique d'Aristote et d'Extraits de ses 
Problèmes, avec traduction française et Commentaires, 
chap. Ill, 8 7, où le savant académicien, dès 1849 (ou plutôt 
dès 1840, devant son auditoire de la Sorbonne), a dit 
comme le dernier mot sur cette fameuse "purgation des 
passions". Après avoir donné un historique succinct de cette 
question si controversée, il rapproche divers passages de la 
Morale à Nicomaque (VI, 15 ; IX, 11), de la Politique (VII, 5), 
des Problèmes (XIX, 27 et 29) ; il examine ceux de Platon 
(Sophiste, p. 237 ; République, p. 378), où le maître 
d'Aristote traite, à un autre point de vue, de la "purgation 
des passions" ; il cite Plotin (Sur le Beau, ch. V), où cette 
question est abordée dans l'esprit néo-platonicien, et 
conclut en nous faisant voir dans la catharsis aristotélique 
un "soulagement" causé par le libre cours donné aux 
sentiments de terreur ou de pitié qui résident en nous. 
"Toute passion, selon lui (Aristote), existe en germe au fond 
de notre âme, et elle s'y développe plus où moins, selon les 
tempéraments. Comprimée au fond de nous-mêmes, elle 
nous agiterait comme un ferment intérieur ; l'émotion 
excitée par la musique et le spectacle lui ouvre une voie, et 
c'est ainsi qu'elle purge l'âme et la soulage avec un plaisir 
sans danger" (p. 188). Au livre VIII de la Politique (p. 1341 
b), Aristote dit qu'il donnera, dans la Poétique, une 
explication plus détaillée de ce qu'il entend par catharsis, 
mais le passage annoncé ne se retrouve pas dans ce qui 
nous reste de ce traité. En 1858, M. Barthélemy Saint- 
Hilaire, dans sa traduction de la Poétique, résume en ces 
termes l'interprétation qu'il donne de la catharsis : "on le 
voit, dans la pensée d'Aristote (Politique, VIII, 8 5), la 
musique purifie comme la tragédie, et, pour lui, selon toute 
apparence, l'art du poëte ne va pas plus loin sous ce rapport 


que l'art du musicien. L'un et l'autre épurent en nous des 
passions qu'ils rendent plus délicates et plus douces, etc. 
(Préface, p. XXIX.) - Et ailleurs (p. 31) : "Aristote veut 
seulement dire que la pitié et la terreur, excitées par la 
tragédie, dont point l'intensité douloureuse qu'elles ont en 
présence de la réalité." M. Egger a de nouveau traité en 


passant, cette question de la catharsis dans la 25% leçon du 
cours professé par lui en 1867-1868 à la Sorbonne et qui est 
devenu son livre de /l'Hellénisme en France. 


(24) Cp. ch. Il, 8 2. 


(25) Les musicographes définissent la mélopée "La faculté 
de constituer un chant." (Aristide Quintilien, Sur la Musique, 
p. 28, édit. Meybaum.) 

(26) Md60oc histoire imaginaire ou légendaire. 

(27) Les poètes tragiques. 

(28) C'est peut-être pour cela qu'il ne nous reste pas une 
seule tragédie du temps d'Aristote. 

(29) Font des pièces d'où les Moeurs sont absentes. 

(30) Cette phrase, dans les manuscrits, ne vient qu'après le 


8 18. La transposition, due à Castelvetro, est plausible, mais 
non indispensable. 


(31) Buhle place ce membre de phrase, non sans apparence 
de raison, à la suite de celle qui commence le 8 15. 

(32) 8 5. 

(33) Nous traduisons comme s'il y avait tTéAELOv au lien de 


6Aov que donnent tous les manuscrits connus M. Barthélemy 
Saint-Hilaire avait fait de même. 


(34) Peripiteia : M. Egger traduit ce mot quelquefois, et ici 
notamment, par surprise. 





(35) Peut-être le membre de phrase : car est-il une glose 
marginale insérée dans le texte. 


(36) On ne sait rien de plus sur cette tragédie. 


(37) Voir une remarque importante de M. Thurot sur cette 
phrase. (Revue critique, février 1875, p. 131.) 


(38) G. Hermann, d'après Castelvelro, transporte tout ce 
paragraphe dans le chapitre suivant, après : ñ HET4Buoic 
VÜVVETOL. 


(39) Nous adoptons la transposition proposée par Hermann 
que justifie la suite du texte. 


(40) Même idée dans la Rhétorique, Il, XXIV, 8 8. 
(41) Chap. VII, 8 9. 
(42) Oedipe roi (vers 925 et suivants). 


(43) Tragédie de Théodecte. Cp. plus loin (chap, XIX), et 
Hygin (88 170 et 173) Schol. d'Euripide (Oreste, v. 871). 


(44) Toujours Oedipe roi. Aristote ne cite pas Oedipe à 
Colone. 


(45) /phigénie en Tauride (vers 759 et suiv.). 
(46) /phigénie en Tauride (vers 811 et suiv.) 
(47) M. Egger traduit n&60oc l'événement tragique. 


(48) Note de G. Christ : Quarto partis ; nAOwv, definitio 
intercedisse videtur. Conf. 1455 b 32 (ou plutôt 1456 a 2). 


(49) Voir, sur tout ce chapitre, le commentaire de G. 
Hermann. 


(50) C'est-à-dire des acteurs en scène. Le choeur occupait 
l'orchestre. 


(51) Les manuscrits et les éditions d'Aristote accentuent le 
plus souvent Kkoupoi . Voir le Trésor de Henri Estienne, éd. 
Didot, voce KouUU6G. 


(52) Ce dernier paragraphe pourrait bien être une répétition 
altérée de la phrase qui ouvre le chapitre. 


(53) Les manuscrits ajoutent : ÉA£OG MÈV nEpi TV AVAELOV, 
pôBoc üË nepi Opotov ce qui doit être une glose marginale 
introduite dans le texte. Ritter propose de supprimer ces 
mots. M. Cougny, dans sa traduction de la Poétique, 
reproduit ici celle de Jean Racine. 


(54) Nous supprimons tù aûté avec Reizius et M. Thurot. Cp, 
Revue critique, février 1875, p. 131.) 


(55) Qui sachent ce qu'ils font et connaissent le lien qui les 
unit à leurs victimes. 


(56) Et se tuant lui-même. 
(57) Aristote lui-même le dit (XII, 85). 


(58) L'auteur passe à la seconde des parties de la tragédie 
énumérées chap. VI, 8 8. 


(59) 


(60) Aristote semble contester à la femme et à l'esclave non 
pas la capacité ou la bonté mais plutôt la responsabilité 
morale de leurs actes. (Cp. son Histoire des Animaux, chap. 
IX, |, et ses Problèmes, chap. XXIX, 11.) 


(61) L'édition de G. Christ (cols. Teubner) propose l'addition 
de ATAAGVTNG après ÉOTL YÜP. 

(62) On admet ici la correction de M. Thurot ävaykaiac, ou 
même àävaykaiov. (Revue critique, février 1875, p.132) 

(63) Pièce dont l'auteur est resté inconnu. 

(64) Tragédie perdue d'Euripide. 


(65) Vettori observe qu'il manque ici un exemple de rôle non 
semblable. 


(66) Dans Médée c'est le Soleil qui fait office de Deus ex 
machina vers 1319-22. 


(67) Voir Egger (Critique chez les Grecs, p. 136 et suiv.) 


(68) Le meurtre de Laius par Oedipe et le mariage de celui- 
ci avec Jocaste. 


(69) Lorsque nous composons des tragédies. 


(70) Probablement dans les A6aokaAlat et dns le traité nepi 
TPAYWOLWV, ouvrages mentionnés par Diogène Laërce (L V. 
ch. |, 8 12.) Il s'agit de la décoration et de la musique, qui 
s'adressent aux sens de la vue et de l'ouie. 


(71) Les Thébains. (Cp. Dion Chrysostome, IV.) 
(72) Pièce perdue de Sophocle. 


(73) C'est la barque ou le petit berceau dans lequel les 
deux enfants de Tyro avaient été exposés par leur mère. 


(Voyez Odyssée, XI, 235 : Apollodore, Bibliothèque, t. 1% ch. 
IX, 8 8 ; les Fragments, de Sophocle, coll. Didot, p. 315 
(Egger). 

(74) ici la péripétie est à peu près le a coup de théâtre. 

(75) Odyssée, XIX, 386. 


(76) Nous adoptons la lecture de Batteux (610 oùKk GTExvoi) 
et renvoyons à ses Remarques. L'édition de G. Christ 
supprime 610 ÛTEXVOL. 


(77) Nous suivons ici la vulgate, le vieux manuscrit de Paris 
ne donnant pas de sens ; mais, dans le membre da phrase 
qui suit, nous abandonnons la vulgate pour revenir à ce 
manuscrit. 


(78) On a traduit quelquefois /a voix ou le son de la navette 
; mais Kepkic a souvent le sens de tissu, et il y à ici, très 
probablement, une allusion à la fable de Philomèle, 
envoyant à Procné, sa soeur, un message sous la forme d'un 
tissu avec lettres brodées. (Bibliothèque d'Apollodore, 1. ll, 
ch. XIII, p. 7. - Cp. Achille Tace, liv. V.) 


(79) Eschyle, Choéphores, 166-234. 


(80) Poète, musicien et peintre, qui florissait dans la 95% 
olympiade, vers 400 av. J.-C. 


(81) Le manuscrit 1741 met au féminin les enfants de 
Phinée. 
(82) Le texte dit : qu'il connaîtra. 


(83) Nous adoptons, sous réserve, les additions proposées 
par Varrien. 


(84) Cp. le chap. XIII, 8 2. Voir le commentaire donné par 
Buhle sur ce passage, qui pourrait bien résumer le contenu 
des chapitres VII à XVI, plutôt que viser un autre passage de 
la Poétique. 


(85) Dans les Enfers. 
(86) Dans le cas du poème épique. 


(87) On adopte ici la leçon HkäBnv que Laurent Calla parait 
avoir eue sous les yeux dans sa traduction. Le vieux 
manuscrit de Paris et tous les autres donnent Niñbhn. Pour 
tout concilier, Vahlen lit p Niñbhn ; mais comment admettre 
que les noms d'Euripide et d'Eschyle seraient séparés par le 
titre d'une tragédie anonyme ? - "ou comme Eschyle". 
D'autres traducteurs interprètent : "Et non pas comme 
Eschyle," supposant ici une allusion à ses trilogies ; mais 
chacune des pièces qui les composent forme une oeuvre à 
part, instituée conformément aux règles que formule 
Aristote. La leçon Kai un &ornep s'explique très bien 
d'ailleurs, si l'on y voit une opposition entre les deux 
manières également correctes et d'Euripide, traitant un 
point spécial de l'Iliade, - et d'Eschyle, en traitant plusieurs 
de suite, mais dans autant de tragédies complètes en elles- 
mêmes. 


(88) 1! y a péripétie. 


(89) Allusion à deux vers d'Agathon rapportés par Aristote. 
(Rhétorique, liv. 11, chap. XXIX, 8 10.) 


(90) ) Livre III. 
(91) Le fait de grandir et de diminuer l'importance des faits. 


(92) Les effets oratoires. 
(93) Les effets dramatiques. 


(94) II s'agit sans doute ici de l'art de déclamer et de régler 
le ton et le jeu des acteurs. 


(95) Homère (J/iade, vers 1]. 

(96) La lettre alphabétique. 

(97) La phrase ou une suite de phrases. 
(98) Sans adjonction d'un son articulé. 
(99) lepù : Harfang propose népept, autour. 
(100) dnpi. Hermann lit ani. 


(101) Les manuscrits ajoutent : "OU encore un son non 
significatif, soit au milieu (d'une phrase)," même texte que 
ci-dessus, lequel n'est sans doute ici qu'une répétition 
introduite par quelque copiste. Nous le supprimons, avec G. 
Hermann et Baille. 


102. Il yaici, dans le vieux manuscrit de Paris, le membre 
de phrase qui suit : TAñV OÙK ÉV Tù OVOUATL. 

103 Formé, sans doute, des mots Epuñc Hermès, Mercure ; 
Kaikoc, caïque, fleuve de Mysie et j<nyow jaune. 


104 Pour désigner une seule et même personne, une seule 
et même chose dans un pays donné. 


105. Cp. Hérodote, V, 9 : "Les Cypriens appellent ofyuvvvac 
les lances (66pata). Voir, dans la Revue archéologique, 


1879, 2€ série, XXXVIII, p. 373, un article de G. Colonna 
Ceccaldi sur la sigyne et le cerulum des anciens. 


106. Homère, Odyssée, XXIV, 310. - Cp. Odyssée, |, 181. 
107. Homère, //iade, ||, 272. 
108. Vers de source inconnue. 


109. Cp. Homère, /liade, III, 293). Le mot elpnke qui va 
uivre, ferait croire que les deux citations sont du mène 


(ta) 


poète, Homère. 


110.Cp. Ch. Thurot (Observations philol. sur la Poétique 
d'Aristote (Revue archéologique, 1863, Il), où ce passage a 
été interprété, pour la première fois, d'une façon plausible). 


111.Cp. Rhétorique, III, 4 et 11. 
112. Littéralement : "le fruit". 


113. Vers d'un poète inconnu. Cp. Lucrèce, Il, 111, et Virgile, 
Enéide, ||, 584, qui ont reproduit cette métaphore. 


114. Cp. Rhétorique, IN, 6. - Le manuscrit de Paris 1040 
présente ici un espace blanc, signe de lacune. Cette lacune 
porterait sur l'explication du kéouoc, de l'ornement. 


115. Pour Kpiuvov, farine d'orge. 
116. Pour üwua, demeure. 


117. &wy pour 66 Cette citation d'Empédocle est rapportée 
aussi par Strabon |. VIII), qui cite un second exemple de ôw 
pour ÔnLG , tiré d'Antimaque. 


118. C'est-à-dire abstraction faite de toute modification. 
119.Neutres. 
120. Addition de Tyrwhitt tout à fait plausible. 


121. C'est-à-dire sur une voyelle non susceptible de devenir 
longue ; c'est le cas de E et de O. 








122.1II faut ajouter oivant avec Buhle. 


123.Quelques manuscrits ajoutent : Tù TU, TÔ VAL, TÔ 
yôvU, TÔ 606pU, TÔ ÀOTU, ce qui doit être une glose marginale 
insérée dans le texte par le suite du temps. Ajoutons, avec 
Buhle : miyu. 


124 Étrangers dans le sens de : "autres que l'expression 
littérale." 


125. ) Enigme qui exprime l'application des ventouses. (Cp. 
Rhétorique, 1, III, ch. lil.) 


Li 


26. On voit que nous lisons Kkexpñolat au lieu de 
KeKpäoBat. Le vieux manuscrit de Paris donne KekpioOa, 
qui se rapproche de notre lecture, vu l'iotacisme. 


127.) Epicharès, conjecture de Tyrwhitt.- M. Egger lit Auik' 
Apnv, d'après Duntzer. Le vieux manuscrit parisien donne 
ATEL X4pt ; d'autres manuscrits: EÛTL XpLV El TL XAPLEV, 
etc. 


128. Ce vers est tout aussi mutilé que le précédent. 


129. Aristote oppose les termes oÀiyoc, oÙT16XL6C, ÜKILUC 
aux termes J1KPÔC, AOBELLKÔC, KELONC. 


132.'Hiôvec Bowot. 

133. Kp4&Covotv. 

134. Loin des demeures. 

135. Au lieu de ànôoou, loin de toi. 
136. Au lieu de ÉVw 6' aÜTO. 
137 Au sujet d'Achille 


138. || s'agit ici des iambes de la poésie dramatique, et non 
des anciens jambes, tels que ceux d'Archiloque. 


139. Chap. VII, 8 2. 
40. Addition de Susemihl. 


141. Homère (Odyssée, XIX, 467). Euryclée sait qu ‘Ulysse a 
été mordu à la jambe (fait passé) ; elle voit une cicatrice à la 
jambe de l'étranger, à qui elle lave les pieds (fait actuel). 
Elle en conclut, non faussement si l'on veut, mais 
gratuitement, que cet étranger doit être Ulysse. 


142. Sophocle (Électre, vers 683 et suiv.). 





143. Voir, sur /es Mysiens, la note de Buhle. 


144. Si l'on retranchait les parties non vraisemblables ou 
non fondées en raison. 


145, Chant XIII, où Ulysse, transporté à Ithaque, est exposé 
sur le rivage, pendant son sommeil, par les matelots 
phéaciens qui l'ont amené. 


146. À. Nous marquons par des lettres les douze objections 
posées et résolues. 


147. Chap. XXIV, 8 10. 
148. Pindare : Xpuooképuv ÉAapov BnAEtav. (Ol/ymp., ll, 


52.) 
149, Autre réponse aux critiques. 
150. lliade, X, 153. 
151. Homère (//iade, |, 50. Cp. /liade, X, 316 où le même mot 
a le sens de "gardes". 
152. /liade, X, 316. 
153. //iade, |, 203. Cp. Plutarque, Problèmes, v, 4. 
154. Jliade, ||, 1. 
155.lliade, X, 11. 
156. /liade X, 13. 
157./ liade, XVII, 489. Il s'agit de la grande Ourse, la seule 
constellation qui soit privée de se plonger dans l'Océan. 


158. VJ/liade, XXI, 297. - On accentuera suivant le sens 
adopté 6(6ouev (damus), ou 616ô0uev pour ôt66vat (dare). 
Voir la note de Buhle. 


159. /liade, XXII, 318, Cp. Alexandre d'Aphrodisias : /n 
Elench. Soph. Aristol., fol. 12. oé peut devenir où et prendre 
le sens de /à, là où. 


160. Cette citation est donnée plus complètement par 
Athénée (Deipnosoph., X, p. 423, j, et par Simplicius, 
Auscult. phys., fol. 7 h). Le sens varie selon que l'on ponctue 
avant ou après Tà npiv, au second vers. 


161. //iade, X, 252. Pour saisir cette équivoque, il faut 


connaître le vers suivant : tTwv 600 HoOlp4WV TPLTATN O'ÉTL 
motpa A£AEÏTTOL La plus grande des deux portions (sur 
trois) est passée et il resta encore la troisième. - HAËWV est 
équivoque, "car ce plus peut s'appliquer à la moitié ou aux 
deux tiers de la nuit". (Egger.) Eustathe trouve même un 
triple sens à ce passage. 


162. cp. Homère (/liade, XX, 234 et le commentaire 
d'Eustathe sur l'Odyssée, 1, 374). Le mot oivoxebtw ou 
oivoxéw a signifié d'abord verser du vin, puis verser à boire. 


163. /liade, XX, 172. - T», correspond à ptæxh xruseÜh, 
l'une des cinq lames qui composaient le bouclier d'Achille. 


164. Ici commence le 8 20 de Bulle, qui se rattache par ce 
qui suit au passage d'Homère. 


165.Pénélope était fille d'Icade. 
166. Au mieux (idéal). - (Egger.) 
167. Cp. plus haut, chap. XVIII, 8 8. 
168. Pièce perdue. 


169. A£i, ÀAlav. Bonne correction, par Vahlen, du texte 
6etAlav, que donne le vieux manuscrit de Paris. 
1 


À 
70. Le chef de choeur. 
171. Parce que le gouffre de Scylla attire les navigateurs. 
172. L'art de la mise en scène, le jeu scénique. 
173.Le mouvement, les gestes. 


174. C'est-à-dire (peut-être) "de ce que l'on peut, sans 
inconvénient, représenter sur la scène. Bernays propose de 
lire dnovoiac, au lieu de TAG ÉMPATEWG 

175. Les mots non traduits ( £v toic ÉGEOL 6pHVTAG ) ne font 
aucun sens. 


176. Ce dernier fragment pourrait bien n'étre, comme le dit 
Heitz qu'une simple imitation ‘"ridicula et plane insulsa 


imitatio" de la définition qu'Aristote a donnée de la tragédie 
(chap. VIS 9). 


